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AUX  LETTRES 

\ 

CRITIQUES  ET  POLITIQUES , 
SvR  les  Colonies  & le  Commerce 
■ des  Villes  Maritimes  de  France  , 
adrejjees  à G.  T.  R A V N A I-  ^ 
par  M. 

Par  un  jeune  Négociant. 

De  cette  erreur  injufle  , ofe^^  vous  affranchir  , 

C^efl  fervir  fon  pays  y que  f avoir  V enrichir, 

Lemiere  , Poème  fur  le  Commerce. 


★ ★ ★ 


AGE  NEVE, 

Et  fe  trouve  A Bordeaux. 


M.  D G G.  L X X X V I. 


Zl* 


PRËF  ACEo 

Xe  hasard  ayant  fait  wmber 
fous  la  main  les  Lettres  Critiques 
politiques  de  Monjieiir  M.  ? je  les 

parcourus  d'abord  rapidement.  Mais 

revenu  bientôt  de  cette  erreur  qu  inf- 
pire  le  dejir  de  lire  fans  relai  un 
Ouvrage  nouveau  , je  le  lus  une 
fécondé  fois  avec  plus  d'attention  , 
6*  je  m'apperçus  que  Monfeur  M. 
n'avoit  pas  toujours  dit  la  vérité. 
Tavoue  même  de  bonne  foi  que  je 
ne  pus  , fans  indignation , lire  la 
quatrième , la  cinquième , lafixieme , 
la  feptieme  & la  huitième  Lettre. 
Les  réflexions  quelles  me  firent  faire 


V préface. 

m'emporterent  malgré  moi;  & quoi- 
que  J eujfe  fortement  promis  de  refter 

neutre  dans  les  débats  qda  caufés 
l Arrêt  du  30  Août  1784  , je  ne 

pus  cependant  pas  vaincre  mon 

• ^ 

imagination  échauffée  par  cette  lec- 
ture J ^ je  fus  tenté  d* écrire, 

J ai  donc  écrit.  J’ai  répondu  y au- 
tant qu’il  m’a  été  poffible  , û ces 
Lettres.  (Quelques  amis  fnceres  , à 
qui  J avois  fait  part  de  mon  idée  , 
O a qui  j’avois  communiqué  mes 
effais  , me  preffèrent  de  les  rendre 
publics.  QuelqiC éloigné  que  je  fuffe 
de  me  faire  imprimer  vif,  je  ne  pus 
me  refiifer  à leurs  follicitations  & 
je  me  rendis  enfin.  , 


P Px  É F A C E. 


Cefî  donc  pour  complaire  à ces 
amis  que  j'offre  aujourd'hui  à mes 
Compatriotes  ce  fruit  de  mes  veilles. 
Le  Ciel  m'eji  témoin  que  je  n'am- 
bitionnai jamais  le  titre  d' Auteur. 
Je  n'ai  eu  d'autre  but  que  celui  d'être 
utile  à mes  Concitoyens  , & de  dé- 
montrer , autant  qu'il  étoit  en  moi, 
le  faux  des  erreurs  que  fai  combat- 
tues. Heureux  fi  fai  rempli  ma 
tâche. 


O vous  ! qui  ne  dédaignere":^  pas 
de  lire  cet  Ouvrage  / je  réclame  votre 
indulgence.  V mïlle\  en  pardonner 
les  défauts  en  faveur  du  "^ele  qui  lé  a 
infpiré  , & par  votre  complaifance 
a m'accueillir , encourager  mes  jeu- 
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PRÉFACE. 

Confrères  , qui  feront  tentés 
(décrire  fur  le  Commerce , à le  faire 
avec  confiance  ^ & à vous  foumettre 
leurs  réflexions. 


RÉPONSES 


J 


RÉPONSES 

AUX  LETTRES 

CRITIQUES  ET  POLITIQUES 

DEM.*** 

RÉPONSE 

^ LA  PREMIERE  LETTRE. 


Monsieur, 

C 'est,  nous  le  favons  comme  vous,  à Criftophe 
Colomb  qu’eft  due  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  , 8c  c’eft  à Moufieur  Raynal  , que  nous 
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devons  les  connoiflances  que  nous  avons  de  fes 
relations  intimes  avec  la  Métropole  ^ &c. 

Vous  avez  voulu  écrire  fur  cette  matière  , FÉdit 
du  30  Août  1784  6c  les  repréfentations  auxquelles 
il  a donne  lieu  ^ font  la  bafo  de  votre  Ouvrage. 
Vous  vous  êtes  annoncé  écrire  en  Homme  impar- 
tial franc  ,*  qui  ^ ni  Négociant  5 ni  Colon  y ne  te- 
nant même  à aucun  deux  par  nul  lien  quelconque, 
eft  exempt  de  tout  préjugé.  Veuillez  ne  pas  per- 
dre de  vue  votre  exorde , je  vais  tâcher  de 
vous  répondre  , non  pas  fans  doute  en  Homme 
éclairé  , dumoins  en  Homme  vrai , qui  n’étayera 
pas  fos  citations  par  des  argumens  ifolés  , mais 
bien  par  des  faits  patents  que  vous  même  connoif- 
fez,  6>C  que  peut-être  nul  Français  qui  fait  lire 
n’ignore. 

Avant  d’entrer  en  matière  je  vous  dois  un  aveu, 
je  tiens  à l’un  des  deux  partis.  Ce  fera  comme  tel 
que  je  répondrai  à vos  Lettres.  Et  je  vous  déclare  , 
avec  peut  - être  un  peu  plus  de  franchife  que  vous 
ne  le  croirez  d’abord , que  l’efprit  de  partialité  ne 
guidera  pas  ma  plume. 

))On  a copié  ( dites  - vous  , Monsieur,)  l’En- 
»cyclopédie  , èc  l’on  a dit  que  les  Colonies  ont  été 
w formées  par  la  Métropole  & pour  la  Métropole  j 


( 3 ) 

»Sc  vous  ajourez  que  pour  que  cette  définition  ren- 
»fermât  quelque  jullefie  , il  faudroit  que  laMétro- 
))pole  eût  envoyé  fur  une  Terre  à elle  appartenante , 
))des  Hommes  pour  y cultiver  des  denrées  à fon 
))ufage  5c  y confommer  celles  de  fon  fol,  6cc. 
Pour  répondre  à cette  Obfervation  ^ je  vous  de- 
manderai 5 Monsieur  , fept  chofes.  i®.  Quels 
étoient  les  premiers  Habitans  des  Colonies  que 
nous  poffédons  ? De  quoi  font  devenus  ces 
mêmes  Habitans  ? 3^.  Qui  a formé  les  Villes  im- 
menfes  qui  font  fur  cette  Terre?  4^.  Qui  a fourni 
des  Hommes  , des  Matériaux  5c  de  l’argent  pour 
ces  ÉtablifTémens  ? 5^.  Qui  a foudoyé  pendant  tous 
les  temps  les  Émigrans  de  France  dans  ces  Con- 
trées ? 6°.  Qui  ei\  la  redevable  , efi-ce  la  Colonie 
ou  la  Métropole  ? Et  7^.  enfin  , quels  font  les  Ha- 
bitans aéiuels  des  Colonies  ? D’où  y font  - ils  ve- 
nus ? Sont  - ils  ilfus  des  Naturels  du  Pays  ou  des 
Transfuges  ? Votre  Réponfe  à ces  queflions  fera 
fûrement  différente  de  votre  Argument.  Quant  à 
moi  je  penfe  tout  autrement  que  vous  ^ 6c  quoi- 
que la  Colonie  foit  l’ouvrage  de  la  Métropole  y je 
conviens  de  bonne  foi  que  la  réciprocité  d’avanta- 
ges , doit  être  jufiement  balancée  ^ de  maniéré  à 
ne  léfer  ni  l’une  ni  l’autre. 

A Z 


(4) 

Vous  appeliez  Loix  mal  calculées  le  Code  noir , 
les  Réglemens  de  1670  , 1,674  &:  les  Lettres  Pa- 
tentes de  1717  6c  172.7.  En  vérité.  Monsieur, 
permettez-moi  de  vous  dire  avec  cette  francbife 
que  je  vous  ai  annoncée  , ou  que  vous  n’avez  pas 
lu  ces  Pièces , ou  que  vous  croyez  avoir  à par- 
ler à des  enfans  aux  langes  j car  enfin  il  faut  y 
être  pour  ne  pas  fentir  6c  favoir  que , mafle  totale  , 
les  Loix  que  vous  citez  , font  peut-être  les  mieux 
vues  6c  les  mieux  calculées.  Leur  exiftence , leur 
exécution  non  interrompue  , fuffifent  feules  pour 
prouver  ce  fait. 

A vous  entendre , Monsieur  , on  diroit  que 
les  Colonies  ont  encore  trop  de  bonté  pour  fup- 
porter  le  Joug  Français.  C’eft , à ne  pas  s’y  mé- 
prendre , le  langage  que  vous  faites  tenir  au  Colon 
pages  1 1 6c  1 2.  de  votre  Ouvrage  , lifez  - le  avec 
attention  , 6c  vous  verrez  fi  j’en  impofe  ^ vous  avez 
fans  doute  oublié  que  vous  vous  êtes  annoncé  impar- 
tial 6c  franc.  Vous  donneriez,  dites- vous , la  préé- 
minence aux  Colonies  , 6c  voici  comment  vous 
étayez  votre  argument.  » Plus  d’utilité , plus  des 
lumières , moins  de  populace  6c  des  fripons.  Plus 
d’utilité  , je  nie  le  fait , 6c  je  prends  dans  votre 
propre  Ouvrage  la  preuve  contre  vous  -,  car  s’il  eft 
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nai  que  les  prodù<aions  Coloniales  forment  dans 
le  Royaume  un  mouvement  des  huit  cens  milions 

il  eft  donc  plusnuilible  qu’utile  de  donner  aux  Coi 

lonies  les  moyens  de  fe*  fouftraire  à la  domination' 
Françaife , Sc  ce  lèroit  en  eUêt  le  leur  donner  que 
dé  fuivre  votre  fyftême.  Plus  des  lumières.  Je  ne 
crois  pas  encore  tout  - a - fait  cela'  i car  enfin  d ou 
Portent  les  Direfteurs  des  Travaux  dans  les  Ha- 
bitations? De  France.  Qui,  tandis  que  le  Colon 
Habitant  y profitant  de  la  crédulité  dü  Commerce, 
vient  en  France  dépenfer  des'  Ibmmes  immenfes , 
qu’ir  fait  fe  procurer  par  adrefle  5 qui  dis-je  régit 
fon‘ Domaine  ? Un  Français , un'  Européen.  Moins 
de  Populace  Sc  dé  frippons.  Je  conviens-  avec 
vous-  qu’on  ne  voit  point  de  tumulte  dans-  les 
Villes  , qu’il  fut  um  temps  heureux  où  l’on  pou- 
voir couchef  fûrement ,'  même  en- plein- Champ. 
Mais  vous' conviendrez  bien  avec  moi , Monsieur  , 
que  ces  heureux  temps  font  paffés  , que  loin-  d y 
avoir  fûreté  à coucher  ainfi  , il  Y a au  contraire 
beaucoup  à'  rifqucr.  Et  que  fur-tout  depuis-  plu- 
fieurs  années  l’expérience  n’a-  que  trop  démon- 
tré qu’on  a’  tout  à'  craindre  en‘fe’  livrant  au  Co- 
lon'. Un  feul  argument  , 8c  ce  feit  eft  prouvé. 
Combien  ny’a  t’il  pas  d’Habitans , qui-  après  avoir 
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reçu  des  avances  du  Négociant  de  Bordeaux 
fous  la  foi  des  promefTes  les  plus  facrées , de  lui 
adreffer  fes  denrées , les  a faites  paffer  à Nantes 
fous  des  noms  fùppoles  ; 6c  qui  ^ après  la  première 
opération  faite  avec  le  Négociant  de  Nantes  , l’a 
traité  de  même , s’eft  adrelTé  ailleurs  &:  fuccef- 
fivementde  Place  en  Place  , où  de  Négociant  à Né- 
gocrant,afu  jouir  pendant  long- temps  des  fruits  de  fa 
rufe , que  j’appelle  naïvement  fripponerie , 6c  que 
vous-même  ne  pourrez  caraftérifer  d’autre  titre. 

Vous  aviez  promis  , Monsieur,  d’être 
franc  6c  impartial  dans  vos  Écrits.  Pourquoi  ne  pas 
tenir  parole  ? » Cet  habitant  des  Mes  du  Vent  , 
«dont  les  lumières  6c  le  jugement  fi  fain  ont  com- 
«battu  depuis  long- temps  une  partie  des  erreurs 
«de  l’efprit  mercantille  des  Négocians  des  Ports 
de  Mer , a tout  1 air  d’etre  votre  confrère  , ou 
pour  m’expliquer  plus  clairement , vous  fentez 
furieufement  le  Colon.  Vous  ê'tes  fi  partial , qu’il 
eif  impofiîble  de  s’y  méprendre.  Car  enfin , de  la 
maniéré  dont  vous  parlez  , on  eft  tenté  de  croire 
que  vous  avez  voulu  faire  votre  apologie  , en  vous 
fervant  du  mafque  de  ce  prétendu  Colon.  Quoi 
qu  il  en  foit , revenons  a nos  moutons.  Comment 
cet  Habitant  a-t-il  combattu  ? De  quelles  armes 
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s’eft-il  fervi?  Et  comment  a-t-il  prouve  le  moindre 
de  fes  argumens  ? Eft-ce  en  fuppofant  des  foits 
qui  n’ont  jamais  exifté  que  dans  fon  imagination , 
à l’appui  defquels  il  n’a  porté  aucune  preuve 
admiffible  ? Quelles  ont  été  fes  armes  ? Le  men- 
fonge.  Oui , le  menfonge  tout  pur.  11  n’a  pas  craint 
de  dire  que  la  Martinique  feule  fournilToit  a la 
Métropole  une  quantité  fi  conféquente  de  den- 
rées , 6c  notamment  des  Sucres  , que  cette  pre- 
mière étoit  plutôt  la  créancière  que  la  débitrice 
de  la  derniere.  Il  n’a  pas  calculé  cet  homme  d’un 
jugement  li  fain  , il  n a pas  voulu  convenir  que 
depuis  1753  à 1779,  fille  feule  de  Saint-Eufta- 
che  a prelqu’autant  reçu  des  Sucres  de  la  Marti- 
que  que  tous  les  Ports  du  Royaume  enfemble.  Que 
ces  Sucres  font  paffés  à fEtranger , 6c  que  leurs 
produits , qui  dévoient  lervir  à payer  les  crean- 
ces des  Négocians  de  la  Métropole  , ont  été  em- 
ployés à d’autres  ufages.  Je  ne  vous  porte  point 
d’argumens  ilblés  3 c’eft  des  preuves  de  fait  que  je 
vous  préfente.  Confultez  les  Négocians  d Amller- 

dam  5 de  Rotterdam  , d Hambourg  , 6cc 

Confultez  dans  cette  première  Ville  lesTexier,  les 
Hoppe  , les  Scot  , les  Lacoudré  , 6c  une  mul- 
titude d’autres , 6c  vous  verrez  , s’il  eft  poffible  , 

A4 


( 8 ) 

que  Samt-Euftache  , qu’un  rocher  enfin  produife 
dans  un  fiecle  les  Sucres  que  ces  Villes  ont  reçu 
en  une  feule  année. 

Le  numéraire  en  France  , dites-vous  page  17 , 
augmente  annuellement  de  40  millions  par  le 
moyen  de  la  Colonie.  En  vérité , Monsieur,  c’eft 
bien  vouloir  en  impofer  à la  multitude , que  de 
raiïbnner  ainfi.  Et  où  avez-vous  trouvé , s’il  vous 
plaît,  que  depuis  plus  de  dix  ans  le  numéraire 
s’accrût  ? Ne  vous  êtes-vous  pas  plutôt  apperçu , 
au  contraire , de  là  durnuution  ? Et  comment 
TOUS , qui  vous  annoncez  écrire  en  homme  éclairé , 
pourrez-vous  faire  cadrer  une  augmentation  de  40 
millions  avec  une  neceflîte  abfblue  de  former  dans 
la  Capitale  du  Royaume ,,  une  caiflê  d’elcompte , 
afin  de  fùppleer  par  une  monnoie  fiéfive , au  dé- 
ficit d’une  monnoie  réelle?  Permettez  - moi  de 
croire  qu’on-  vous  a mal  inflruit. 

Ce  que  vous  prétendez  que  le  Cultivateur  de 
l’Amérique  pourroit  dire  à l’afpea  des  Ports  de 
France,  feroit  mieux  placé  dans  la  bouche  du  Né- 
gociant de  la  Métropole  que  dans  la  lîenne.  Sur- 
tout fi  tranfporte  a Saint-Domingue , il  y voyoit 
ces  Habitations,  immenlès  couvertes  d’une  multi- 
tude de  Negres , qui,  en'  partie  lui  appartiennent  j 


c’eft  alors  que  ce  Négociant  pourroit  dire  avec 
vérité  i )) Cette  Habitation'  que  vous  voyez 
»moi  qui  ai  donne  les  moyens  de  la  rendre  pro- 
wdudive.  Ces  Negres  qui  la  travaillent,  c’eft  moi 
wqui  les  ai  tranfportés  ici , Sc  c’eft  à moi  que  la 
»plus  grande  partie  du  prix  en  eft  due.  C’eft  moi 
))qui  Ibudoie  cette  Habitation  , tandis  que  fon 
»propriétaire  dépenfe  en  Europe,  aux  yeux  de 
«toute  la  Terre , les  fonds  que  je  lui  aï  confiés  , 
»&  que  je  lui  confie  encore.  Sans  moi , lâns  mon 
«argent , cet  Habitant  que  vous  voyez  trancher 
«du  gr-aad.,  & faire  ^important , ne  lèroit  plus 
«qu’un-  homme  ordinaire  qui  feroit  obligé  de  reve- 
«nir  fior  fes  foyers-,  veiller  lui-même  à fes  travaux. 
Voilà,  la  vérité,,  Monsieur.  C’eft  le  Négociant  des 
Ports  de  Mer  qui  foui-ient  le  Colon.  C’eft  lui  qui 
le  fait  paroître  plus  qu’il  n’eft.  Et  s’il  retiroit  fa 
confiance  & lès.  biens,  vous  en  verriez  beaucoup 
fans  doute  reprendre  triftement  le  chemin  de  leur 
Habitation.  Il  eft  donc  faux  6c  très  - faux , que 
Bordeaux,  Nantes  §C  le  Havre , aient  été  formés 
par  la-  Colonie.  J’ofe  vous  défier  de.  prouver  votre 
argument  à cet  égard. 


RÉPONSE 

A LA  IL  LETTRE. 


Monsieur, 


Toujours  défaut  de  mémoire  chez  vous. 
Vous  aviez  promis  d’êrre  impartial  & franc.  Non- 
feulement  vous  manquez  à votre  parole  ^ mais  en- 
core vous  en  impofez  , ôc  vous  ne  craignez  pas  de 
calomnier  des  gens  qui  ne  vous  ont  jamais  rien  fait* 
Je  vais  prouver  ceci. 

))Les  Négocians  des  Ports  de  Mer  ne  font,  à 
)) votre  avis,  que  les  Rouliers  du  Commerce,  les 

»Agens  6c  les  deftrufteurs  du  Commerce,  6cc 

»&  l’on  commence  ( continuez  - vous  ) à favoir 
))que  les  Négocians  des  Ports  de  Mer  ne  font  pas 
»plus  le  Commerce  que  ceux  qui  allument  les 
» cierges  d’un  Temple  ne  font  la  religion  qu’on  y 
»profeffe.  Cette  comparaifon  eft  finguliere , 6c  fent 
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l’homme  méchant.  Vous  voudrez-blen , j eipere , me 
pcriTiGttrc  de  vous  combattre  uvcc  vos  propres 
urnies  ^ & repondre  u mes  ejueftions* 

I®,  Où  avez  - vous  trouvé  que  les  Négocians 
des  Ports  de  Mer  ne  font  que  les  rouliers  du 
commerce  ? Eft-ce  quand  ils  ont  fait  à grands 
fraix  des  cargaifons  immenfes,  qu’ils  ont  portée  s dans 
les  Colonies  à leurs  périls  5 rifques,  5cc.  ? Efl-ce 
quand  à travers  mille  hazards  ils  ont  porté  aux 
Colons  des  Negres  dont  la  majeure  partie  du  prix 
leur  eft  encore  due  ? Eft-ce  quand  dans  toutes  les 
guerres  ils  ont  fourni  à l’Etat  leurs  Navires  Sc 
leurs  fortunes  ? Eft-ce  enfin  quand  ils  ont  foutenu 
les  Habitans  qui  font  venus  en  France  , & que 
le  plus  fouvent  ils  ont  été  trompés  par  eux  ? Eft-ce 
là  le  métier  d’unroulier?  Répondez  franchement  ", 
Monsieur,  n’y  a-t-il  pas  une  différence  bien 
conféquente  entre  un  roulier  6c  un  homme  tel  que 
je  vous  le  dépeinds  ? 

2°.  Où  avez-vous  trouvé  que  les  Négocians  des 
Ports  de  Mer  fulfent  les  deftruâeurs  du  Commer- 
ce ? Eft-ce  quand  malgré  des  pertes  immenfes  tel- 
les qu’en  1755  , 1763  , 1770,  1783  , &c.  ils 
ont  foutenu  ce  même  Commerce  en  continuant  d’en- 
voyer dans  les  Colonies  6c  en  vendant  à découvert 
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les  objets  de  leurs  Cargaifons  , tandis  quils  étoient 
nécelîîtés  d’acheter  les  Sucres  fur  des  montres  ou 
échantillons  ? Eft-ce  quand  ils  ont  perdu  ^ comme 
cela  arrive  aujourd’hui , jufqu’à  6o  pour  cent  fur 
les  retours  ? Appellerez-vous  cela*  détruire  un  Com- 
merce y lorfque  Ton  s’épuife , pour  ainfi  dire  , à 
le  vivifier  ? Détruire  un  Commerce  , Monsieur  , 
c eft  tromper  celui  avec  qui  l’on'  rraite  , c’efl:  abu>- 
fer  de  la  bonne  foi  qui  doit  lui  fervir  de  bafe  j 
c eft  vendre  une  chofe  pour  une  autre  j c’eft  livrer 
de  la  Melafte  y tandis  qu’on  a vendu  du  beau  Sucre. 
C’eft  employer  des  Barriques*  d’un  bois  très-fort 
pour  les  vendre  au  Négociant  comme  Sucre.  C’eft 
mettre  dans  l’intérieur  des  Barriques  des  têtes  de 
forme  y qui  vallent  au  plus  40  liv.  y 8c  les  ven- 
dre par  cette  rufe  jufqu’à  84  liv.  C’eft  faire  ache- 
ter par-deftbus  main  des  Indigots  de  la  Louifianne 
8c  de  la  Caroline  y 8c  les  faire  lèrvir  à une  manipu- 
lation odieu/è  y en  les  vendant  pour  vrai  Saint- 
Domingue.  C’eft  enfin  avoir  des  Roches  d’un  poids 
fiélifpour  pefer.  Voilà,  Monsieur  , comment  un 
Commerce  fo  détruit.  Reconnoiflez  - vous  à ces- 
traits  le  régime  Colonial  ? 

3®.  Enfin  , ou  avez-vous  trouvé  que  les  Négo- 
cians  des  Ports  de  Mer  ne  falTent  pas  plus  le  Com- 
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lîicrce  ) que  ceux  qui  allument  les  Cierges  d un 
Temple , ne  font  la  religion  qn’on  y profeffe  ? Eft- 
ce  quand  ils  ont  bâti  l’édifice  du  Commerce  , 
qu’ils  ont  établi  fes  fondemens  fur  une  bafe  im- 
muable ? Eft-ce  , comme  je  l’ai  dit  ci  - devant , 
lorlqu’aux  dépens  de  leur  fortune  8c  de  leur  exil- 
tence  même , ils  ont  embelli  cet  édifice  dont  le 
revenu  foutient  l’État  ? Un  tel  homme  eft-il , com- 
me vous  le  dites.,  un  Moucheur  de  Chandelles  ? 
Convenez  avec  moi  que  vous  vous  êtes  trop  lancé. 

Vous  citez  Colbert , vous  le  citez  comme  fe 
méfiant*  du  Négociant  des  ports  de  Mer , £c  com- 
me même  le  méprifant.  Si  ce  grand  homme  vi- 
voit  encore , s’il  lifoit  vos  lettres , il  diroit , eft- 
ce  ainfi  qu’un  homme  ifolé  tronque  mes  écrits  , 
en  me  feifant  parler  autrement  que  je  n’ai  fait  ? 
Allez , je  vous  méprife  trop  pour  vous  punir  ; voilà 
le  langage  que  vous  tiendroit  ce  fage  Miniftre 
dont  vous  ne  devriez  prononcer  le  nom  qu’avec 
refpeâ.  Il  méprifoit  les  Négocians  des  Ports  de 
Mer,  lui!  Voyez-le  en  idyi , appeller  à fon  con- 
feil  les  clalTes  de  l’État  j voyez  fi  ces  Négocians  n’y 
étoient  pas  également  admis.  Suivez- le  dans  tou- 
tes lès  démarches , 6c  vous  le  verrez  confulter  avec 
ceux  que  vous  femblez  vouloir  avilir. 


Un  Négociant  des  Ports  de  Mer,  eft,  dites-vous, 
un  CofmopoJite.  Il  y a lo’ng-temps  que  ce  mot 
meuble  la  bouche  , je  ne  dirai  pas  des  fois , mais 
des  gens  qui  n ont  pas  la  moindre  notion  du  Com- 
merce  ^ ou  qui  en  ayant  fe  livrent  inconfidéram- 
ment  à leur  méchanceté.  Ces  principes  de  cofmo- 
polifirie  que  vous  donnez  fi  gratuitement  aux  IVé- 
gocians  ^ ne  font  en  vigueur  que  dans  des  âmes 
baffes  5 ou  qui  ne  tiennent  arien  comme  certai- 
nes gens.  Et  cette  foif  de  l’or  que  vous  leur  prê- 
tez a peut-être  plus  des  parafons  chez  les  autres 
claffes  que  vous  préconifez  que  chez  eux. 

Vous  ajoutez  à l’ignorance  le  menfonge&l’in- 
fulte.  Car  de  deux  chofes  l’une  ^ ou  vous  êtes 
mal  inftruit  ou  vous  êtes  méchant  ( je  vous  laiffe 
l’alternative  ).  Vous  admettez  chez  le  Négociant 
des  Ports  de  Mer  un  principe  de  trahifon , vous 
en  faites  un  traître  à fo  patrie  , 8c  vous  couronnez 
votre  libelle  par  une  impollure  digne  du  plus  vil 
des  hommes.  Où  avez-vous  trouvé  , Monsieur  , 
que  depuis  17583  1786 , il  y aie  eu  de  Chambre 
d’Affurances  à Bordeaux  ? Et  vous  qui  êtes  fi  inf- 
truit  ne  fovez-vous  pas  que  les  Affurances  fe  font 
par  les  Négocians  particuliers  , & que  depuis 
Monfieur  Policard , il  n’y  a plus  Chambre  ? J’aî 
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dit  que  vous  aviez  ajouté  le  menfbnge  a I infulte  ^ 
&ie  vais  le  prouver.  Il  eft  faux  qu’ua  Membre  de 
la  Chambre  d’Affurances  de  Bordeaux  ( il  ne  pou- 
voit  y en  avoir  ) ^ qu’un  Affureur  quelconque  ait  af- 
furé  pendant  la  guerre  aucun  Navire  Anglais.  Oui , 
Monsieur  ^ ce  fait  eft  faux  5c  très-faux , c’eftpure 
invention  , indigne  d’un  homme  qui  s’eft  annoncé 
comme  vous  l’avez  fait  , vouloir  être  vrai  5c  im- 
partial. Vous  auriez  dû  avant  calomnier  vous  faire 
inftruire.  Toutes  les  polices  d’Aflurances  fe  co- 
pient à Bordeaux  fur  des  regiftres  que  les  Cour- 
tiers tiennent  chez  eux.  Si  Vous  les  aviez  conful- 
tés  ^ là  vous  auriez  vu  la  vérité  des  faits  ^ 5c  vous 

vous  feriez  gardé  de  calomnier  un  Négociant , qui 

/ 

eft  5c  fera  malgré  vous  toujours  plus  utile  à l’E- 
tat qu’un  Écrivain  méchant  5c  faux. 

En  vérité  , Monsieur,  je  le  répété  à regret.  Il 
faut  que  vous  vous  faflîez  un  jeu  de  toutes  les  con- 
fidérations  5c  de  toutes  les  bienféances.  Vous  at- 
taquez non-feulement  la  capacité  , mais  encore  la 
probité  des  Négocians  des  Ports  de  Mer  3 5c  c’eft 
fur  ceux  de  Bordeaux  , Nantes  5c  le  Havre  , que 
le  venin  de  votre  plume  femble  le  plus  s’attacher. 
A votre  avis,  ils  n’ont  ni  bonne  foi , ni  éducation, 
ni  lumières.  Quelle  eft  donc  la  claffe  dans  laquelle 
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vous  voulez  les  plaœr  ? Eft-ce  dans  la  vôtre  î Le 
Négociant  tient  à quelque  chofe  ^ & s’il  n a ni 
éducation , ni  lumière  , ni  bonne  foi , du  moini 
il  ne  calomnie  pas  indécemment  le  premier  venu. 

Vous  placez  le  Négociant  au  troifieme  rang.  Moi 
je  le  place  au  fécond  , 6c  je  vais  vous  prouver  que 
ma  façon  de  penfer  approche  plus  de  la  vérité  que 
la  vôtre.  Après  la  première  Clafle  , que  vous  nom- 
més Cultivateurs  , 6c  que  j’appelle  Laboureurs , 
répondez  franchement , Monsieur  , qui  aide  à 
la  confbmmation  des  récoltes  de  toute  efpece  ? Qui 
fournit  aux  Manufacturiers  les  matières  premières  ? 
Qui  fournit  au  débouché  de  ces  Manufactures , fi 
ce  n’eft  le  Négociant , 8c  notamment  celui  des 
Ports  de  Mer  ? Convenez-en  de  bonne  foi , vous 
qui  vous  piquez  d’être  vrai , fans  le  Négociant  que 
deviendroient  8c  les  denrées  continentales , 8cles 
ouvrages  de  toute  efpece  qui  fe  fabriquent  eu  Eu- 
rope ? Que  deviendroient  les  Colonies  que  vous 
exaltez  fi  haut  ? Que  feroient-elles  de  leurs  pro- 
ductions ? Et  ces  Colons  dont  vous  vous  faites  de 
fl  bonne  grâce  le  Panégerifle , comment  foutien- 
droient-ils  les  fortes  dépenfes  qu’ils  font  en  géné- 
ral ? Croyez-moi , Monsieur  , fans  Commerce 
point  de  Navigation  , fans  Navigation  point  de 

communication , 
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communication , 8c  con(équemment  point  de  dé- 
bouché. Alors , je  l’avoue  , la  Métropole  en  fouf- 
friroit  9 mais  auffi  elle  n’auroit  pas  à combattre 
l’égoï/ine  , la  cupidité  , 5c  pour  tout  dire  en  un 
mot  5 la  mauvaife  foi  du  Colon.  Car  il  s’en  trouve 
auffi  chez  lui  quoique  vous  en  difiez.  Il  eft  donc 
confiant  que  d’après  les  avantages  que  le  Com- 
merce procure  à l’État  en  général , ÔC  à chaque 
claffe  des  Citoyens  en  particulier , celui  qui  l’exerce 
doit  occuper  la  fécondé  claffe  , puifque  fans  lui 
vous  verriez  qu’il  n’y  auroic  qu’une  diftinélion  à 
faire.  Lifez  , pour  juftifier  ce  fait , l’Arrêt  du  Con- 
feil  du  30  Oâobre  i'j6j  ^ concernant  les  Négo- 
cians  (i). 

Les  Négocians  des  Ports  de  Mer  n’ont , dites- 
vous  encore  très  - poliment  , ( car  il  paroît  que 
vous  êtes  auffi  poli  que  vrai  ) pas  même  les  plus 


( I ) Sa  Majefte  aurpit  cojifidéré  qu’un  des  principaux  moyens 
d’alilirer  le  fuccès  de  fes  vues  pour  la  prolpérité  générale  du  Com- 
merce de  Ion  Royaume  , étoit  de  donner  des  marques  de  la  pro- 
teéUon  fpéciale  à ceux  qui  en  font  l’ame  & le  foutien  , & qui  le 
vivifient  en  quelque  forte , foit  en  étendant  au  dehors  fes  diflé- 
rentes  branches,  foit  en  facilitant  & augmentant  fa  circulation 
intérieure  ; &.  Sa  Majefté  étant  informée  qu’encore  que  le  Com- 
merce en  gros  qui  conftitue  le  vrai  Négociant  , foit  une  profeftîou 

fl  dionorable  qu’elle  peut  êue  exercée  par  la  Noblclîè  mémi  faus 
dérogeance,  fitc. 


B 
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fimples  notions  fur  nos  Colonies.  Je  conviens 
qu’ils  ne  font  pas  tous  ni  Géographes  ni  éclairés  ) 
mais  il  en  eft  qui  ont  encore  alTez  de  connoif- 
fances  pour  prétendre  à entrer  en  lice  avec  votre 
Habitant  des  Mes  du  Vent  , que  vous  citez  pour 
être  fi  éclairé.  Oui  î Monsieur  y il  y a à Bordeaux, 
Nantes , £c  le  Havre  des  Négocians  qui  fàvent 
apprécier  les  chofes  , qui  connoiflent  la  pofition 
des  Colonies , leur  valeur  intrinfeque  , Sc  tous  les 
avantages  que  l’Etat  peut  en  retirer.  Si  vous  aviez 
voulu  mettre  plus  d’équité  & moins  de  partialité 
dans  vos  écrits  , vous  auriez  rendu  plus. de  jullice 
aux  Négocians  des  Ports  de  Mer.  Et  pour  peu 
que  vous  euflîez  voulu  vous  inftruire  , vous  auriez 
appris  , que  parmi  ces  Négocians  que  vous  vili- 
pendez fi  indignement , il  peut  s’en  trouver  encore 
dont  les  noms  honoreront  à jamais  l’État , tan- 
dis que  les  noms  obfcurs  de  certains  Écrivains 
relieront  enfévelis  dans  la  fenge. 

En  fuivant  votre  ouvrage  , on  y trouve  , page 
3 1 , une  duplicité  impardonnable.  Vous  vous  êtes 
annoncé  franc  S:  impartial , ( je  vous  ai  prié  de 
ne  pas  perdre  de  vue  votre  exorde  , ) & vous 
faites  la  grâce  au  Négociant  de  le  nommer  l’en- 
nemi le  plus  redoutable  des  propriétés  6c  des  pro- 
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îuftions  5 tant  narionnales  que  coloniales.  Il  faut 
lavoir  pas  une  obole  de  fens  commun  pour  tenir 
in  pareil  langage.  Car  enfin  comment  le  Négo- 
:iant  peut  - il  être  confîdéré  fous  ce  point  de  vue  ? 
1 inporte  aux  Colonies  , d’abord  des  objets  de 
>remiere  néceflîté  , 6c  enfuite  des  objets  de  luxe. 
1 les  vend  à un  cours  que  le  Colon  établit  lui- 
nême  , & fûrement  ce  cours  n’eft  pas  toujours 

J’avantage  du  premier.  Il  en  exporte  des  denrées 
e fon  fol  , dont  le  cours  ou  le  prix,  pour  parler 
lus  clairement  , s’établit  encore  par  le  Colon. 
Comment  donc  eft-il  poflible  que  votre  argument 
3it  vrai  en  fuivant  ces  faits  dont  la  feule  Ville  du 
lap  Saint-Domingue  , nous  fournit  depuis  un 
3mps  immémorial  l’exemple  ? Si  vous  appeliez 
ela  être  ennemi  des  propriétés  , on  ne  faura  plus 
Liel  nom  donner  aux  chofes. 

A vous  entendre,  Monsieur  , les  Négocians  ne 
)nt  que  des  frippons.  Je  crois  Je  mot  plus  appli- 
able  à ceux  qui  cherchent  à induire  le  Gouverne- 
lenc  à erreur  , 8c  à en  impofer  à la  multitude 
ar  des  allégations  faulTes  , 8»C  par  des  raifonne- 
lens  puériles  dénués  de  toute  vraifemblance. 


RÉPONSE 

A LA  II L LETTRE, 

r-. 

y 

* 

M ONSIEUR, 


Je  n’entrerai  point  avec  vous  dans  tous  les  détails 
fuperficiels  des  caufès  de  raccroiffement  des  Colo- 
nies. Ces  lieux  communs  ont  été  aflez  parcourus 
fans  qu’il  foit  befoin  d’y  revenir.  Je  ne  m’arrête 
qu’à  l’effentiel , ôc  à prouver  combien  vous  êtes 
mal  inftruit  ^ 6c  à quel  point  vous  portez  la  par- 
tialité. 

En  171S  5 dites-vous  , la  Martinique  perdit  fes 
Cacaoyers  par  l’irruption  du  volcan  de  Sainte- 
Lucie  5 & le  café  leur  fuccéda.  Permettez  - moi 
de  vous  dire  encore  une  fois  que  vous  êtes  dans 
l’erreur.  Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  Novembre  172,7, 
que  cette  irruption  ie  fit  , 6c  que  le  tremblement 
de  terre  qu’elle  occafipnna  détruilît  les  Cacaoyers. 
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Et  ce  ne  fut  qu’en  1728  , que  M.  Defclieux  , 
Lieutenant  de  Roi  à la  Martinicjue  , y planta  quel- 
ques jeunes  plants  de  cette  graine  qu’il  avoir 
obtenus  par  faveur  de  ceux  qui  avoient  été  pro- 
duits par  l’arbre  que  M.  de  Relions  , Lieutenant 
Général  d’Artillerie , avoir  dépofé  au  Jardin  Royal 
à Paris  : & qu’enfin  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
cet  arbre  porté  par  M.  de  Relions  , venoit  de 
Cayenne  , parce  qu’en  1722  , M.  de  Lamothe- 
Aigron , fécondé  par  M.  Mourgues  , emporta  de 
Surinam  une  livre  de  café  , récemment  cueilli 
malgré  les  défenfes  rigoureufes , l’ayant  caché  dans 
un  mouchoir  parmi  fon  linge  ^ qu’il  le  planta  à 
Cayenne  y où  il  réulîît  parfaitement,  Puifqu’il  ell 
vrai  que  celui  que  M.  de  Comelin  envoya  de 
l’Inde  à Paris  , ne  réulTit  pas  , 6c  créva  prefque 
en  nailTant, 

Vous  exaltez  bien  haut  y Monsieur  , les  Cor- 

faires  de  la  Martinique  en  175^.  Mais  répondez 

de  bonne  foi  y étoit-ce  des  Créols  ? Étoit-ce  des 

gens  de  couleur  qui  montoient  ces  Corfaires  ? 

Certainement  vous  ne  donnerez  pas  cette  gloire 

aux  derniers , ôc  je  vous  défie  de  prouver  que 

ce  fût  des  Créols.  C’étoient  les  Câlinés  y les  Lef- 

» 

fenne  , les  Cadis , les  Montazaux  , les  Lartigucs , 

B? 
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les  Ferbos  , 5c  tant  d’autres  braves  gens  qui 
n etoient  cependant  pas  plus  Créols  que  moi  qui 
n’ai  jamais  paffé  la  ligne.  Je  vous  en  parle  per- 
tinemment parce  que  j’ai  vu  en  1773  ou  1774  jle 
Capitaine  Galiné  recevoir  l’épée  de  Sa  Majefté 
comme  un  hommage  à fa  valeur  , 8c  la  jufte  ré- 
compenfe  à laquelle  cent  cicatrices  glorieufes  lui 
avoient  donné  droit  de  prétendre. 

Vous  faites  à la  page  49  une  queftion  bien  fîn'* 
guliere  ( pour  ne  pas  dire  inepte  ) au  Commerce. 

rejle  ( dites -vous  ) à demander  aux  Armateurs 
des  Ports  de  France  pourquoi  ils  ont  réduit  la 
Martinique  à cette  même  nécejfité  en  cejfant 
de  lui  envoyer  des  Navires  Négriers  & les  adref^- 
Jant  tous  à Saint  - Domingue  Jbus  prétexte  que  la 
vente  y étoit  plus  avantageufe  ? Je  vais  répondre 
à votre  queftion  avec  franchife.  C’eft  régoïfme 
des  Habitans  des  Mes  du  Vent , c’eft  la  fraude  Sc 
le  dol  qu’ils  ont  toujours  mis  dans  leurs  opéra- 
tions qui  les  ont  rebutés.  Un  feul  fait  6c  mon 
argument  ell  prouvé.  En  1774,  le  Capitaine 
Morin  , commandant  le  Navire  la  Riviere  d’Am- 
bris^a  MM.  Paul  NairacSclils  ainé,  partit  de  Bor- 
deaux. Après  une  traite  allez  heureufe  il  repar- 
tit de  la  côte  de  Guinée  pour  fe  rendre  à fa  def 
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ination , mais  le  mauvais  temps  Tayant  aflailli  en 
/Ier , il  aterra  à la  Guadeloupe  ^ apres  avoir  ufe 
e toutes  les  reflburces  d’un  génie  fupérieur  , ôc 
onné  l’exemple  inoui  jufqu’alors  de  mener  un 
Javire  /ans  gouvernail.  Là  il  fe  vit  obligé  de 
’onner  fes  Negres  à 1 1 8c  iioo  liv.  picce  d’Inde  7 
^ encore  fut-il  forcé  pour  vendre  de  donner  aux 
labitans  qui  lui  achetoient  un  certificat  de  foixante 
:aptifs,  tandis  qu’il  ne  leur  en  livroit  que  dix. 
_,es  cinquante  autres  venoient  de  la  Dominique 
)u  de  la  Grenade  y 6c  étoient  introduits  en  fraude* 
^^e  Capitaine  exifte  encore  5 interpellez-le  5 6c 
ous  verrez  fi  j’en  impofe.  Que  le  miniftere  équi- 
able  que  vous  vous  efforcez  de  tromper  y fafle 
aire  le  compulfoire  des  livres  de  MM.  Nairac  , 

1 y verra  la  vérité  des  faits  y que  cette  opéra- 
ion  leur  a coûté  des  fommes  confidérables.  Eh  ! 
:omment5  MoiNSIEUR,  foutenir  à des  pareilles  af- 
faires 5 fi  lorfque  le  Négrier  eft  rendu  aux  Ifies  du 
/ent  5 l’Habitant  égoïftc  & fraudeur  , lui  impofe  la 
oi  cruelle  ou  de  ne  pas  vendre  ou  de  lui  faci- 
iter  la  fraude  ? Voilà  vos  menées , Monsieur  , 
^oilà  le  tiffu  de  vos  drames  ^ tout  ce  qui  n’eft  pas 
nterlope  n’eft  pas  de  votre  reffort.  Car  je  leve  à mon 
:our  le  mafque  y Sc  je  vous  déclare  croire  avoir  à faire 

B4 
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à un  Colon.  Il  eft  donc  de  la  derniere  abfurdité  de 
dire  que  les  Négocians  des  Ports  de  Mer  aient 
confomme  la  ruine  de  cette  Colonie.  C’eft  bien 
plutôt  la  Colonie  qui  a cherché  6c  cherche  tous 
les  jours  a détruire  ou  pour  mieux  dire  à tromper 
le  Commerce  , fbit  en  lui  impofant  des  loix  ruî- 
neufes  ^ foit  en  lui  arrachant  le  tribut  dû  à fon 
aûivité. 

La  Martinique  , dites  - vous  , a plus  que  ja- 
mais befoin  de  Negres,  Eh  bien  ! que  les  Mar- 
tinicains  , les  Gouadeloupiens  , les  payent  leur 
valeur  ^ qu’ils  dédommagent  le  Négociant  par  un 
feul  bénéfice  de  dix  pour  cent  : ils  en  feront 
fiiffifamment  pourvus  , qu’alors  le  Commerce 
d’interlope  cefle  ^ que  le  fraudeur  quel  qu’il  foit , 
foit  pnni  de  mort  , 6c  que  fon  jugement  fe  fafle 
prévôtablement.  Mais  non  , vous  n’y  trouveriez 
pas  votre  compte , 6c  ces  fucres  Sc  ces  cafés , que 
vous  livrez  clandeftinement  à l’étranger , 6c  dont 
vous  enlevez  les  droits  à l’État , de  quoi  devien- 
droientdls  ? Il  faudroit  les  vendre  aux  Français  y 
Sc  fûrement  votre  cupidité  feroit  trompée. 

Vous  voudriez 5 dites-vous  encore,  page  59  , 
quil  fût  accordé  à tel  ou  tel  Négociant  des  IJles 
du  Vent  la  permiffion  d'y  faire  entrer  tant  des 
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Negres  depuis  un  tel  mois  jufqu'à  tel  autre  \ 5C 
VOUS  continuez  en  difant  ^ <jue  des  Bateaux 
nis  de  cette  permijfion  pourroient  (ails  prendre 
cette  route  ; 8c  pourfuivant  , vous  ajoutez  , que 
la  plus  légère  attention  des  chefs  en  feroit  re- 
cueillir les  avantages  fans  danger  , & la  contre- 
bande que  tous  leurs  foins  ne  peuvent  empêcher  ^ 
fe  trouveroit  même  détruite  par  ce  moyen.  Et 
qui  furveilleroit , je  vous  prie,  à ce  que  ces  per- 
mi/îîons  fuffent  exécutées  fans  fraude  ? Seroit  - ce 
les  Gouverneurs  Généraux  ? Ils  ont  trop  à faire. 
Seroit-ce  les  fubalternes  ? On  les  trompe  fi  fouvent. 
Seroit-ce  enfin  les  Négocians  des  Illes  du  Vent  ? Ils 
font  en  majeure  partie  Habitans , 6c  conféquem- 
ment  intérefles  à ce  que  la  fraude  demeure  impunie. 
Qui  feroit-ce  donc  ? Je  ne  vois  pas  qu  il  foit  pofiî- 
ble  de  trouver  un  être  en  état  de  furveiller  effica- 
cement. Voyez  pour  la  preuve  de  ceci  l’Arrêt  du 
Confeil  du  23  Septembre  1785  (i). 

Le  Commerce  étranger  , ( dites  - vous  , page 
67  , ) efi  un  monflre  qu'on  a toujours  repré- 

( I ) Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , rendu  au  rapport  de 
Monfeigneur  le  Maréchal  de  Caftries  , contre  MM.  Collet,  Juge, 
& Pic-de-Pere , Procureur  du  Roi  aux  Cayes  Saint-Louis  , le  25 
Septembre  178  J. 
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fcnté  comme  attaquant  à la  fois  les  droits  du 
Prince  y & ceux  de  la  Métropole.  Croyez  - vous , 
Monsieur  J qu  on  fè  fbit  bien  trompé  en  le  dé- 
peignant tel  ? Et  n eft-il  pas  évidemment  vrai  que 
le  Prince  8c  1 État  ont  perdu  par  lui  depuis  long- 
temps plus  du  tiers  y pour  ne  pas  dire  la  moitié^ 
des  revenus  burfaux  des  Mes  du  Vent?  Difputez-moi 
ce  fait  5 6c  je  vous  le  prouverai  par  la  prife  de 
Saint-Euftache.  Car  fans  aller  plus  loin , les  fucres 
& les  cafés  qui  s’y  font  trouvés , étoient-ils  tom- 
bes du  Ciel  y ou  les  y avoit-on  cueillis  l 

V^otre  adrefle  pathétique  aux  Négocians  des  Ports 
de  Mer , pages  63  &c  64  y m’a  mille  fois  fait  rire  y 
je  l’avoue  de  bonne  foi.  Je  ne  fàvois  pas  que  dans 
vingt  ans  les  Mes  du  Vent  ne  feroient  plus  rien.  Je 
me  félicite  de  n’y  avoir  jamais  été , parce  que  ma 
peine  y en  apprennant  leur  difparution  , fera  moins 
vive.  Cependant  y comme  nous  ne  fommes  plus  au 
temps  de  Jonas , je  n’ajoute  pas  grande  foi  à cette 
prophétie  : 6c  je  vous  prie  de  m’exeufer  y fi  je 
prends  la  liberté  de  vous  dire  y fans  prophaner  le 
caraâere  de  Prophète  y que  vous  voulez  revêtir , 
que  je  n’en  crois  rien. 

Continuant  toujours  d’erreurs  en  erreurs , pour 
ne  pas  dire  plus , vous  ajoutez  à la  fin  de  la  page 
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qiüon  dey  voit  impojer  à t Habitant  la  loi  de 
payer  le  Negre  au  comptant.  Eh , où  prendroit- 
on  l’argent  néceflaire  pour  cela , puifquc  , s’il  faut 
vous  en  croire  , vous  en  manquez  pour  payer  les 
objets  de  première  nécefïîté?  Ceci  eft  fans  répliqué- 
un  million  de  dolTiers  contre  les  Habitans  des  liles 
du  Vent  en  font  la  preuve.  Il  eft  vrai  que  quelque 
fois  la  mauvaife  volonté  y a beaucoup  de  part  ; 
témoin  cet  Habitant  de  la  Martinique , qui  devant 
une  fomme  majeure  à un  capitaine  Français , lui 
refufa  fon  paiement , fous  le  fpécieux  prétexte  qu’il 
n’avoit  pas  de  moyens.  Ce  Capitaine  fe  plaignit  a 
M.  Phileypeaux  , lors  Gouverneur  de  la  Colonie  , 
qui  manda  l’Habitant  : celui-ci  demanda  huit  jours  ^ 
le  Général  lui  en  accorda  quinze  ^ fit  payer  le  Ca- 
pitaine de  les  fonds  ^ ÔC  fut  lui-même  rembourfe 
dans  la  journée.  Ce  que  je  dis  ici  s’étend  aufli  fur 
les  Habitans  de  Saint-Domingue. 

En  voici  la  preuve.  Monfienr  de  Clugny  étant 
Gouverneur  des  Iile$  fous  le  Vent , fut  fouvent  tra- 
cafle  par  les. Capitaines  Français , qui  fe  plaignoient 
que  les  Habitans  ne  les  payoient  pas  ^ ceux-ci  allé- 
guoient  le  défaut  d’argent.  Qu’arriva-t-il  ? Le  Gé- 
néral ennuyé  , 6c  prefque  fûr  qu’on  le  trompoit , 
voulut  favoir  la  vérité.  Pour  y parvenir  , voici  ce 
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c{U  il  fit#  Il  donna  un  bal  fuperbc  y où  il  invita  tous 
les  Habitans  des  environs  du  Port  au  Prince.  Le 
jeu  y fut  permis  y alors  la  fraude  fe  découvrit  y ÔC 
on  vit  tel  Habitant  y qui  la  veille  avoir  fbutenu 
n’avoir  pas  le  fol  pour  payer  une  dette  de  2000 1. , 
etaler  impudemment  les  mille  y les  deux  mille  moe- 
des  ou  portugailes  a la  table  ronde.  Le  Général  y 
vit  clair  3 & voici  le  langage  qu’il  leut  tint.  Quoi , 
Messieurs  , vous  n’aviez  pas  hier  le  fol  pour  payer 
vos  dettes  y & vous  en  avez  aujourd’hui  pour  jouer  ? 
Allez  y payez  y où  je  vous  ferai  punir  comme  vous 
le  méritez  : il  fut  obéi. 

Je  crois  votre  propofition  inadmilTible  y fur-tout 
aux  nies  du  Vent , où  la  fraude  fèmble  avoir  plus 
de  reflburces  que  par-tout  ailleurs.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  à combattre  les  autres  plans  que  vous  pré- 
fentez , parce  que  je  les  confidere  d’auflî  difficile 
exécution  que  la  jonétion  du  foleil  à la  terre. 


□e 


Uê., 


RÉPONSE 


A LA  IV.  LETTRE. 


M ONSIEUR, 


Tous  les  hefoins  des  IJles  du  Vent  fe  rédaifent 
h des  Negres  , & des  vivres  pour  eux  ( dites-vous  , 
page  8 1 ) ^ au  premier  chef , je  vous  ai  répondu 
par  ma  précédente  j & je  vais  tâcher  de  répondre 
au  fécond.  Je  paflerai  l’article  du  bœuf  falé  8c  de 
la  morue , dont  je  parlerai  plus  loin.  Je  m’arrête- 
rai feulement  aux  autres  vivres  que  vous  pafTez  fous 
filence. 

Aux  Ifles  du  Vent,  ainfi  que  dans  toutes  les  Co 
jonies  Françaifes , les  premiers  alimens  des  Negres, 
font  rigname  , la  Patate  , la  CafTavre  & la  farine 
de  Magnoc.  Les  boilTons  font  le  Sirop  ou  le  Tafia. 
Çes  vivres  ne  leur  font  portés  de  nulle  part,  il  faut 
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que  chaque  Habitant  les  faflê  produire  à Ibn  ter- 
rein.  Pourquoi  ne  le  fait -il  pas  en  aflez  grande 
quantité  pour  nourrir  fes  Efclaves  ? Pourquoi  au 
lieu  d employer  tout  fbn  attelier  à la  feule  culture 
des  Sucres  ^ Cafés , &c.  y n’en  occupe-t-il  pas  une 
partie  à faire  venir  ces  objets  de  première  néceflité, 
dont  la  privation  peut  caufer  fa  ruine  ? Il  eft  une 
maniéré  bien  fimple  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient. La  voici.  Suppofons  une  Habitation  fur  la- 
quelle il  y aura  cent  Negres  fi  fon  Propriétaire  , 
attentif  à veiller  fur  fes  vrais  intérêts  , veut  s’en 
donner  la  peine , il  ne  manquera  ( à moins  d’évé- 
nement lîniftre  ) jamais  des  vivres.  Qu’il  choififle 
dans  fon  attelier  feulement  fix  Efclaves  j qu’il  les 
deftine  uniquement  à la  culture  des  vivres  y que 
dans  les  temps  des  récoltes,  il  les  fafle  aider  s’il  en 
eft  befbin  , alors  il  peut  être  afluré  d’avoir  toujours 
de  quoi  fubftanter  les  hommes  qui  le  font  vivre. 

Cette  méthode  ne  feroic  pas  auftî  coûteufè 
qu’elle  le  paroît  d’abord  : en  voici  la  preuve.  A 
quelque  prix  qu’un  Habitant  acheté  les  denrées  né- 
ceflaires  à fon  attelier  , lorfqu’il  lui  en  manque , 
il  ne  pourra  jamais  fe  les  procurer  au  delfous  de 
70  liv.  par  tête  ^ or  , il  lui  en  coûtera  annuellement 
7000  liv.  pour  cent  Noirs  : au  lieu  qu’en  employant 
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lîx  Efclaves , que  j’eftime  lui  revenir  aclimatés  à 
2000  liv.  piece,  qui  feront  12000  liv. , il  ne  per- 
dra que  l’intérêt  de  cette  fomme  , qui  à cinq  pour 
cent  fera  600  liv.  Ajoutez  à cela  fi  vous  voulez  le 
prix  de  ces  Negres  , puifque  comme  vous  le  pré- 
tendez un  Negre  fe  gagne  en  cinq  ans  , cela  fera 
2400  liv.  par  an  j ces  deux  fommes  en  formeront 
une  de  3000  liv.  , conféquemment  une  économie 
de  4000  liv.  Épargner  annuellement  4000  liv.,  8c 
ne  pas  être  au  dépourvu  , cela  doit  fans  contredit 
être  bien  attrayant  pour  un  Propriétaire  quelconque. 
Il  en  eft  de  même  du  Ris  , qu’on  le  fafle  venir , 
la  petite  quantité  qu’il  en  faut  fera  fûrement 
trouvée  dans  la  Colonie. 

Je  ne  jugerai  point  comme  vous  , Monsieur  , 
l’Arrêt  du  30  Août  1784,  j’ai  trop  de  relpeét  pour 
le  Gouvernement  fous  lequel  j’ai  le  bonheur  de  vi- 
rre  , pour  avoir  jamais  l’impudence  de  m’ériger  en 
Cenfeur  ou  en  Apologifte. 

Non  content  d’attaquer  les  Négocians  de^  Ports 
ie  Mer , vous  infultez  encore  à des  Magifirats  ref- 
peâables  ( i ) ^ vous  les  taxez  de  partialité  , & 
È^ous  fiippofez  qu’ils  ont  eu  plus  en  vue  leur  intérêt 


(i)  Voyez  page  dw  Lettres  Critiques , &c. 
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Particulier  que  le  bien  général.  En  vérité, Monsieur, 

c eft  être  bien  méchant,  & ne  fàvoir  où  s’en  prendre 
pour  s etayer. 

Le  Négociant  a crié  contre  l’Arrêt  5 il  a cru  de- 
voir le  faire.  A-t-il  bien  ou  mal  fait?  C’eft  ce  <ju’il 
n’appartient  ni  à vous  ni  à moi  de  juger.  Le  Par- 
lement de  Botdeaux  a fait  au  Roi  des  Remontrances 
lur  cet  Arrêt  : il  a fait  Ibn  devoir.  Pere  d’un  Peuple 
confié  à les  Ibins , intermédiaire  entre  le  Maître  & 
le  Sujet , il  a dû  reprélènter  au  Maître  commun 
le  tort  qu’il  croyoit  que  cet  Arrêt  feroit  à fon 
Royaume.  Il  a dû  faire  entendre  fa  voix  6c  porter 
fes  regrets  au  pied  du  Trône  , Sc  chercher  d’éloi- 
gner des  oreilles  du  Prince  les  cris  du  menfonge  , 
de  la  fraude  , de  la  calomnie  6c  de  l’égoïfme  de 
certains  Colons , à qui  rien  n’ell:  facré.  Il  a rempli 
fa  tâche  : heureux  fi  la  vérité , dont  il  eft  l’organe 
peut  fe  faire  jour  à travers  les  nuages  épais  dont  on 
a cherché  à l’envelopper. 

Je  vais  vous  fuivre  pied-à-pied  pour  un  moment. 
Lifez  les  pages  89  , 90,  91  > 9^  5 95  , &c. , de 
vos  Lettres  : voici  la  répliqué  que  j’y  fais.  En  1727, 
le  premier  code  des  Loix  prohibitives  fut  rendu. 
Pourquoi  le  fut-il  ? Pour  reprimer  s’il  étoit  polîible 
la  fraude. 


Il 
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Il  efl:  faux  que  les  premiers  Negres  aient  été 
introduits  aux  Ifles  du  Vent  par  les  Anglais  & les 
flollandais,  puifquen  1346  les  Normands  allèrent 
i la  côte  de  Guinée  3 le  nom  de  petit  Dieppe  qu’ils 
lonnerent  en  1304  à la  côte  des  Grèves , qu’elle 
:onlerve  encore  aujourd’hui  , en  eft  une  preuve 
)arlante.  Les  Portuguais  n’y  envoyèrent  qu’cn 
410.  En  1481  J Diégo  de  Azambuja  bâtit  le 
brt  Saint-Georges  ^ qui  ne  refta  que  23  ans  au 
(oyaume  de  Portugal.  En  1004  , les  Hollandais 
n chafferent  les  Portuguais  ÿ les  Anglais  s’y  éta- 
lirent  enfiite  ^ & c’eft  de  l’or  qu’ils  trouvèrent 
ans  le  pays  ^ qu’ils  firent  fabriquer  en  Angleterre 
ne  monnoie  qui  fut  appellée  guinée , & qui  n’a 
lus  changé  de  nom.  Ils  bâtirent  en  1620  ou  1Ô30 
n fort  à l’entrée  de  la  riviere  de  Sierra-Lionna , 
’où  ils  furent  chaffés  en  1004  par  les  Hollandais, 
y a donc 5 comme  vous  le  voyez,  240  années  de 
iftance  entre  l’arrivée  des  Normands  à la  côte  de 
uinee  , 8c  celle  des  Hollandais  8c  des  Anglais. 

'r  , fûrement  ces  Normands  n’apporterent  pas  les 
egres  en  Europe , & ces  Navigateurs  étoient 
tançais.  Les  Négocians  n’ont  donc  pas , comme 
>us  le  prétendez , établi  leurs  argumens  fur  une  • 
ire  invention  de  faits , en  difant  que  c’étoit  la 

C 
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Métropole  qui  avoit  formé  la  Colonie. 

On  oublia  , dites-vous  encore , Monsieur  , de 
prendre  de  la  Nation  Anglaife  cette  tendre  follici- 
tude  pour  les  Colonies , qui  n’a  cefle  d’être  la  bafe 
de  leurs  maximes  de  gouvernement  & de  politique. 
Je  conviens  avec  vous  de  ce  fait  ^ mais  voici  com- 
ment j’en  conviens  : c’eft  qu’on  n’a  pas  fait  executer 
toujours  aflez  vigoureufement  les  loix  prohibitives  y 
ainfi  qu’ils  l’ont  fait  ÔC  le  font  encore  ^ c eft  que  y 
comme  eux  5 on  n’a  pas  puni  les  fraudeurs  avec 
févérité  y ÔC  qu’on  n’a  pas  fait  aflez  llirveiller  la 
contrebande.  En  Angleterre  ^ ou  fous  fon  gouver- 
nement y celui  qui  découvre  la  fraude  n efl  pas  vic- 
time : tirons  le  rideau  for  ceci 

Eft-ce  la  faute  des  Négocians  fi  le  Canada  8c 
le  Mifliffipi  n’ont  pas  produit  ce  qu’on  avoit  droit 
d’en  attendre  y ce  que  les  Négocians  avoient  pro- 
mis même , pour  entrer  dans  votre  fens  ? Non , 
Monsieur  5 ce  n’efl:  pas  leur  faute  ^ & la  caule  en 
eft  trop  cruelle  pour  la  rappeller  ici.  Confoltez  les 
annales  de  l’Etat,  Sclà  vous  la  trouverez.  Pour 
moi , à qui  ce  fouvenir  coûte  encore  des  larmes , je 
ne  la  dévoilerai  point. 

Le  riz , dites-vous , ne  fe  payoit  en  Géorgie  8c 
Caroline  , par  les  Anglais , que  1 5 à 1 8 liv.  le 
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juintal  5 tandis  qu’il  valoir  dans  les  Colonies  Fran- 
jaifes  6o  à 8o  liv.  ; c’eft  controuvc,  & je  vous  dé- 
Se  de  prouver  que  fur  dix  années  il  y en  aie  eu 
deux  ou  il  ait  vallu  ce  prix.  J’en  ai  moi-ménie  fait 
i^endre , en  1772  , à la  Pointe  à Pitre , de  très- 
beau  au  deffous  de  30  liv. 

Toujours  erreurs  fur  erreurs , Id  farine  ne  valait 
l Philadelphie  que  30  liy,  le  harril , tandis  qiTen 
emps  de  paix  Le  prix  commun  de  la  Françaije  était 
le  90  Æ 100  liv,:  c’eft  une  fauifeté  frappante.  Une 
Suie  annee  , elle  monta  au  Port-au-Prince  à 
too  liv.  5 mais  aufti  combien  fe  payoit-elle  en 
rance  ? ( C etoit  5 fi  je  ne  me  trompe , en  1774^  ) 
1 s’en  vendit  alors  jufqu’à  24  liv.  le  quintal , ce  qui 
aifoit  revenir  le  barril  de  175  liv.  à 45  liv.  10  f. 
Pournois , ou  68  liv.  5 f argent  de  la  Colonie , fans 
/ comprendre  le  fret. 

Jamais  J Monsieur  , la  morue  n’a  valu  100  liv. 
e quintal  aux  Ifies  du  Vent  en  temps  de  paix.  Si 
,ela  eut  ete  ^ croyez-vous  de  bonne  foi  que  les 
^^egocians  des  Ports  de  Mer  , où  ce  commerce  eft 
a feule  reflburce,  n’y  en  eufîent  pas  envoyé  ? 

Dans  les  guerres  de  17^^  ^ ly ^6  , les  Colonies 
^urent  réduites  a des  extrémités  que  Von  ne  f aurait 
ceindre»  Le  harril  de  farine  , qui  ne  contient  que 

Cl 
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170  liv.  J fut  vendu  aux  IJles  du  Vent , & dans  la 
partie  de  l'oueft  & du  fud  de  Saint-Dominique  , 
600  liv.  le  harril , fi’c.  D’abord , 8c  permettez-moi 
de  vous  le  dire , il  eft  faux  que  le  barril  de  farine 
ne  contienne  que  170  livres  ^ ils  font  tous  de 
175  livres  (i).  Il  eft  encore  foux  qu’il  fût  vendu 
600  liv.  j le  plus  haut  prix  fut  celui  fait  à Saint- 
Louis  en  1758  & 1759  , où  la  farine  fut  vendue 
Z 50  liv. , 6c  le  vin  500  liv.  la  b,arrique  , au  lieu  de 
izoo  liv.  comme  vous  le  prétendez  encore  ces 
prix  ne  furent-ils  que  momentanés. 

Vous  pouflez , Monsieur,  les  faufletés  au  der- 
nier période.  Une  paire  de  foùliers  de  pacotille  , 

qui  ne  coûtoit  en  France  que  4°  ^ 5°  •> 

vendue  1500  livres  pelant  de  focre  brut.  Je  vous  defie 
de  produire  ce  compte , vous  qui  dites  l’avoir  vu  , 
ni  de  nommer  le  vendeur  ou  l’acheteur.  Mais  fup- 
pofons  un  inftant  avec  vous  que  les  faits  que  vous 
citez  fuflent  vrais , que  les  Colonies  aient  éprouvé 
cet  état  d’abandon  que  vous  dépeignez  \ en  con- 
noiftez-vous  la  caufe  ? Vous  vous  êtes  annoncé  fi 
éclairé  , que  vous  devez  la  connoitre  ^ 'wcpendant , 
comme  je  dois  juftifier  ce  prétendu  état  de  délaifle- 
ment , je  fuis  néceflité  de  la  développer.  Plus  de 


^i)  Vcyeï  les  comptes  de  M.  Leclerc. 
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300  Navires  Français  pris  par  les  Anglais  dans  les 
hoftilités  qui  précédèrent  la  guerre  de  i’/s6  ^ dix 
mille  Matelots  & plus , prifonniers  en  Angleterre 
avant  la  déclaration  de  guerre  ^ voila  y Monsieur  , 
la  fburce  dans  laquelle  vous  devez  puifer  cette 
caufe.  11  étoit  donc  impoffible  que  les  Colonies 
fuffent  abondamment  pourvues , puifqu  on  ne  conF 
truit  pas  300  Navires  comme  on  fait  trois  cents 
cafés  à Negre. 

RÉPONSE 

^ LA  V.  LETTRE. 


Monsieur, 


Votre  cinquième  Lettre  n’étant  en  quelque  forte 
qu’une  répétition  de  la  quatrième , 8c  conféquem- 
ment  qu’un  tiffu  de  femblables  erreurs  , je  ne  m’y 
attacherai  pas  ftriélement  j je  me  fixerai  feulement 

C? 
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fiir  les  articles  qui  me  paroîtront  les  plus  eflentiels. 
En  voici  un  fur-tout  : hs  chaudières  à fucre  furent 
vendues  300  liv.  le  quintal.  Oh  ! pour  le  coup , je 
vous  défie , avec  fermeté , de  me  citer  le  vendeur 
de  cette  chaudière  ^ 6c  de  prouver  ce  fait. 

Le  fret  , de  12  deniers  qu’il  étoit,  fut  porté  à 
84.  C’eft  vrai , [ mais  pour  la  bande  du  fud  de 
St.  Domingue  feulement.  ) Mais  ave7-vous  cal- 
culé les  prix  des  VailTeaux  , les  fraix  d’armement , 
les  gages  des  Équipages  ^ leurs  vivres , les  pri- 
mes d’aflurances  , 6c  l’immenfité  des  fraix  auxi- 
liaires ? Si  vous  l’eufilez  fait  comme  vous  le  de- 
viez 5 vous  auriez  vu  que  les  bénéfices  ne  font 
pas  aiifiî  conféquens  que  ce  que  vous  cherchez 
à le  perfuader. 

Vous  nous  rabattez  toujours  les  oreilles  de  la 
cherté  des  denrées  dans  la  Colonie  , vous  exa- 
gérez. Mais  vous  ne  parlez  pas  de  ce  malheureux 
Convoi  de  Septembre  1782  , qui  relâcha  à Porto- 
rico  5 8c  n’arriva  an  Cap  qu’en  Mai  1783.  Vous 
ne  dites  pas  au  Miniftre  équitable  que  vous  cher- 
chez à tromper  , que  la  barrique  de  vin  fut  don- 
née à 6 liv.  5 le  barril  de  farine  à 20  liv.  , 8cc. 
Vous  ne  lui  dites  pas  que  ce  Convoi  caula  au 
Commerce  Maritime  de  France  , une  perte  de 
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plus  de  6o  millions  fans  exagération  ? Vous  ne  lui 
dites  p3S  encore  (juf  des  Navires  qui  avoient  coûte 
plus  d’expédition, produifircnt  à peine 

à leur  retour  à Bordeaux  , de  quoi  payer  les 
falaires  des  Équipages  j qu’il  y en  eut  dont  le 
produit  même  ne  liiffit  pas.  Témoin  les  Navires 
le  Comte  de  Treville  , 8c  la  Ville  de  Neuport , 
armés  par  MM.  Charamel , freres.  Vous  vous  gar- 
dez de  lui  dire  ces  vérités  accablantes  & dont 
il  gémiroit  lâns  doute.  Il  ell  vrai  que  ce  n eft 
pas  la  route  que  l’on  tient  lorfqu’on  eft  intéreflë 

à en  impofer. 

Je  vous  ai  déjà  dit , Monsieur  , que  ni  vous 
ni  moi  ne  devions  ni  n’étions  même  en  état  de 
juger  fi  l’Édit  du  30  Août  1784  eft  utile  ou 
nuifible  ; ainfi  je  me  difpenfe  de  combattre  les 
puérilités  dont  vous  finilTez  votre  cinquième  Lettre, 
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REPONSE 

A LA  VI.  LETTRE. 


M ONSIEUR, 


Votre  fixieme  Lettre  eft  à peu  près  dans  le 
genre  de  la  cinquième  , la  matière  que  vous  y 
traitez  a été  alTez  combattue  fans  qu’il  /bit  be- 
fbin  de  la  difcuter  ici.  D’ailleurs  les  farcafmes 
îndécens  qui  y font  contenus  , ne  valant  pas  la 
peine  qu’on  y réponde  , je  n’y  ferai  pas  de  répli- 
qué y je  me  refumerai  feulement  à vous  dire  , 
que  la  Province  de  Guienne  , 6c  particuliérement 
Bordeaux  , n’eft  pas , comme  vous  le  prétendez  , 
en  difette  des  merrains  & feuillards  pour  loger  fes 
vins.  Non  , Monsieur  , ce  n’eft  pas  la  ce  qui 
lui  manque  , ce  font  des  bras  ; je  ne  dis  pas  à 
Bordeaux  feulement , mais  dans  les  campagnes 
dévaftées  en  partie  , foit  par  les  violences  que 
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les  Agens  du  Fi/c  commettent  tous  les  jours  contre 
les  malheureux  cultivateurs  , foit  par  le  nombre 
d’inutiles  que  les  grandes  Villes  renferment.  Car 
ne  vous  y trompez  pas , Monsieur  , l’opprc/Tion 
& le  luxe  font  les  plus  cruels  ennemis  de  cette 
Provmce  , ainfi  que  de  bien  d’autres.  Et  fi  le 
Gouvernement  ne  prévient  l’avenir  affreux  qui  fe 
préfente  pour  elle  ^ il  faudra  que  tôt  ou  tard 
elle  fuccombe. 

\ 

Je  ne  difputerai  point  non  plus  avec  vous  fur 
l’article  des  animaux  vivans , on  fait  à cet  égard 
à quoi  doit  s’en  tenir  le  Gouvernement  , fans  qu’il 
foit  néceffaire  de  le  rappeller  ici.  Je  conviens 
feulement  avec  vous  que  les  mulets  du  Poitou  Sc 
de  la  Saintonge , ne  valent  pas  les  mulets  Créo- 
les 5 parce  que  les  premiers  ne  font  bons  que 
pour  bêtes  de  fomme  , 8c  que  les  derniers  favent 
quelquefois  parler. 

Vous  avez  dit  que  la  relâche  aux  Ifies  du  Cap- 
Verd^eft  également  impraticable , moi  je  foutiens 
la  contraire  , & j’offre  de  prouver  viâorieufe- 
ment  que  ce  genre  de  Commerce  deviendroitauffi 
conféquent  pour  l’État  , pour  peu  qu’il  fût  pro- 

vous  vous  efforcez  de  le  faire 

paroître  onéreux. 


( ) 


RÉPONSE 


VIL  LETTRE. 


Mo  NSIEUR, 


Toujours  méchanceté  dans  vos  écrits  ,*  en 
vérité  il  femble  que  vous  vous  en  faflîez  un  jeu. 
Vous  cherchez  à détruire  les  raifonnemens  des 
Négocians  de  Bordeaux  ^ iiir  les  bœufs  fales  ^ 8c 
vous  dites , fans  pas  une  efpece  d’attention  , que 
les  Z7970  barrils  ^ cippovtés  de  France  aux  Colo^ 
nits  Vannée  d'après  la  Paix  ^ fuffi/ent  à peine  aux 
tables  des  maîtres  de  la  Gouüdeloupe  , de  la 
Martinique  , ou  ils  en  font  une  grande  confbmma- 
tion.fans  qu'il  en  /oit  rejié pour  la  nourriture  des 

Efc  laves. 

Il  eft  confiant  au  premier  chef  de  cet  argu- 
ment que  jamais  les  Blancs  de  ces  deux  Mes , ou 


I 
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ceux  qui  fe  difent  tels  , n’ont  pu  confbmmer  an- 
nuellement cette  quantité  de  viande.  Faites  votre 
calcul  comme  vous  voudrez  y 6c  fûrcment  vous  en 
conviendrez  avec  moi 

Au  fecond  chef  y dites-moi  de  bonne  foi  com- 
bien y a-t-il  de  Negres  à la  Martinique  & à la 
Gouadeloupe  y qui  mangent  feulement  une  fois 
la  femaine  du  bœufs  falé  ? Peut-être  pas  un  feul. 
Quels  font  les  maîtres  juftes  qui  leur  en  donnent 
régulièrement  ? Peut-être  encore  pas  un  feul.  Et 
ils  favent  prefque  tous  fe  réduire  malgré  les  loix 
que  vous  invoquez  5 à ne  leur  donner  que  ce  qu’ils 
ne  peuvent  abfolument  pas  leur  refufer. 

On  a eu  en  vue  y dites-vous  y Monsieur  y page 
17 1 5 les  Anglo  - Américains  5 qui  feuls  ont  pu 
faire  des  apports  confidérables  des  bœufs  falés  dans 
nos  Ifles.  Eh  vous  voudriez  perfuader , que  vous- 
même  5 vous  croyez  à cela.  En  vérité  il  faut  être 
bien  affuré  de  l’ineptie  ou  de  la  crédulité  de  fes  lec- 
teurs pour  railbnner  ainfi.  Les  Anglo-Américains 
ont  pu  introduire  en  fraude  ou  autrement  des 
bœufs  fàles  dans  nos  Colonies.  J’en  conviens  y mais 
je  ne  conviens  pas  qu’ils  les  aient  tous  exportés  de 
chez  eux.  Je  fbutiens  au  contraire  qu’ils  en  ont 
pris  beaucoup  à la  Grenade  ^ à la  Dominique  ^ à 
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Antigues , 5cc.  Car  enfin , le  bœuf  falé  revient 
dans  le  continent  auiîi  cher  qu’en  Europe  , & peut- 
être  plus  : en  voici  une  preuve  claire  j on  faleavec 
du  fel  5 ceci  eft  inconteftable.  Il  ne  s’en  fait  point 
fur  le  continent , il  faut  venir  le  chercher  en  Por- 
tugal ou  en  France  , 6c  le  trajet  de  la  nouvelle  An- 
gleterre à ces  endroits  eft  sûrement  plus  long  & 
plus  difpendieux  que  celui  de  Corck  , de  Dublin , 
de  Limerick  , de  Waterford , &c.  où  k font  les 
falaifons.  Si  donc  le  prix  du  fel  eft  pour  les  Anglo- 
Américains  bien  au  defllis  de  ce  que  le  paie  le  Fa- 
bricant Irlandais , il  doit  s’enfuivre  naturellement 
que  ce  dernier  peut  le  donner  à plus  bas  prix  que 
l’autre. 

Un  feul  argument  6c  votre  raifonnement  fur  le 
prétendu  bénéfice  de  cette  denrée  tombe  de  lui- 
même.  Le  barrilde  gros  bœuf  vaut  aéluellement 
à Bordeaux  ^ rendu  à bord  du  Navire  j 5 ^ livres  ^ 
ajoutez-y  le  change  à raifon  de  trente-trois  un  tiers 
pour  cent , cela  fera  87  liv.  Il  vaut  je  fuppofe  à la 
Martinique  100  liv. , de  ces  100  liv.  il  faut  en  dé- 
duire 6 liv.  10  fols  pour  le  fret,  il  vous  reliera  92. 
liv.  10  fols  ^ faites  maintenant  les  retours  de  cette 
fomme  en  gourdes , •(  car  fi  vous  les  faifiez  en  den- 
rées ils  vous  feroient  plus  onéreux  ) , vous  aurez  1 1 
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gourdes  à 8 IIv.  5 fols  chaque  , 8c  un  appoint  de 
5 5 fols.  Changez  vps  1 1 gourdes  à 5 liv.  6 fols , 
vous  aurez  58  liv.  6 fols  j a quoi  ajoutez  le  pro- 
duit des  55  fols  de  menue  monnoie,  qui  fera  i 
liv.  1 5 fols , vous  trouverez  que  le  barril  de  bœuf 
qui  aura  coûté  à Bordeaux  $8  liv.  produira  60  liv. 
I fol  5 & ne  donnera  que  2 liv.  i fol  de  bénéfice  , 
fans  encore  déduire  la  prime  d’aflurance  d’allée  à 
deux  pour  cent  , celle  de  retour  fur  l’argent  à un 
pour  cent , le  fret  de  ce  même  argent  à un  pour 
cent  encore  , ce  qui  fait  quatre  pour  cent  fur  58 
liv.,  ou  2 liv.  6 fols  6 den.  qui  ne  fauroient  être 
payés  par  2 liv.  i fol.  Quand  on  veut  calculer , 
Monsieur  , on  le  foit  avec  vérité , 8c  on  ne  cher- 
che pas  à furprendre  la  religion  du  Gouvernement 
par  les  tableaux  tronqués. 

Vous  nous  dites  fort  poliment  page  179  3 que 
vous  avez  accueilli  avec  mépris  les  raifonnemens 
des  Négocians  des  Ports  de  Mer.  C’eft  pouifer 
les  chofes  un  peu  loin,  8c  avoir  ( pour  ne  pas 
mâcher  les  mots  ) un  front  d’airain.  Pour  moi 
qui  ne  fais  point  me  fervir  de  cette  maniéré  d’é- 
crire , je  vous  dirai  tout  franchement  que  je  crois 
que  votre  libelle  mériteroit  un  fort  tout  différent. 
Je  vous  laiffe  juger  quel  lui  feroit  dû. 
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RÉPONSE 

^ LA  V I 1 1.  LE  T T R E. 

» 


Monsieur, 


Sans  m’arrêter  à tous  vos  lieux  communs , 
je  pafle  de  fuite  à la  page  ipd  & fuivantes  de  vo- 
tre huitième  Lettre  qui  ne  traite  que  de  la  morue. 

Vous  portez  le  calcul  fait  ( Dieu  fait  par  qui  ) 
du  nombre  d’Efclaves  dans  toutes  nos  Ides  à cinq 
cens  mille.  Quoique  rien  ne  foit  moins  vrai , 
je  veux  pour  un  inftant  en  convenir  avec  vous. 
Combien  y en  a-t-il  aux  Ifles  du  Vent  ? Un  tiers , 
c’eft-à-dire  166667.  Je  fuis  ici  ce  que  vous  dites 
vous-même  du  produit  des  Colonies.  Il  faut  à ces 
166667  Negres  deux  livres  ( dites-vous  ) de  mo- 
rue par  lèmaine  , parce  que  l’Ordonnance  du  Roi 
prefcrit  deux  livres  6c  demie.  Mais  vous  ne  dites 
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pas  que  fachant  vous  fouftraire  à cette  Ordonnance 
dcJntvous  vous  jouez,  vous  avez  réduit  les  Nè- 
gres à n’en  manger  prefque  point.  Vous  avez  tû 
cette  vérité  parce  que  vous  aviez  le  plus  grand  in- 
térêt à le  faire.  Quoi  qu’il  en  foit , fuppofbns  en- 
core pour  un  inftant  que  ces  mêmes  Negres  con- 
fbmment  réellement  ( ce  qui  n’ell  pas  vrai  ) deux 
livres  de  morue  par  femaine , cela  fera  loo  liv.  pour 
chaque.  Eh  bien  , il  faudra  i6j  mille  quintaux 
de  morue  aux  Mes  du  Vent.  Je  ne  fais  pas  des 
comptes  borgnes  comme  vous.  Il  ne  s’en  con- 
fomme  que  très-peu  à Saint-Domingue , l’expé- 
rience vous  prouve  ce  fait.  Cependant , je  le  ré- 
pété , je  veux  encore  abonder  dans  votre  fens.  Je 
fuppofe  qu’il  puiffe  s’en  confommer  à Saint-Do- 
mingue cinqante  mille  quintaux.  Il  faudra  donc 
aux  Colonies  deux  cens  dix-Ièpt  mille  quintaux 
de  morue  : 6c  voici  comment  vous  voudriez  que 
cette  fourniture  fe  fît,  page  197,  les  N/go- 
clans  des  Ports  de  Mer  qui  fe  plaignent  des  dif 
pofit ions  de  r Arrêt  du  Août  pajfent  une  po- 
lice avec  le  Gouvernement , qüüls  garantirent  cet- 
te police  de  leurs  fortunes  & de  leurs  têtes , (&r.  ... 
Je  fuis  d’accord  avec  vous  fur  ce  chef.  Mais  auffi 
il  faudra  que  la  loi  foit  égale  à cet  égard  , & que 
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les  Habitans  des  Mes  du  Vent  fur-tout , paflent 
une  pareille  police  fous  les  mêmes  garanties , Sc 
qu’alors  par  une  réciprocité  bien  naturelle  , le  pre- 
mier qui  fera  trouvé  confommant  ou  faifant  con- 
fommer  de  la  morue  étrangère  foit  pendu  fur  le 
champ.  Que  des  députés  des  Colonies  foient  mis 
en  otage  en  France , & foient  gardés  à vue  j qu’ils 
répondent  fur  leurs  têtes  de  la  fraude  ( quelle  qu’el- 
le foit  ) ôc  qu’au  premier  avis  qu’on  en  recevra  ils 
foient  pendus  fans  autre  procédure  j alors  la  Co- 
lonie ne  manquera  jamais  de  morue  , 8c  ce  fera 
un  moyen  fûr  de  prévenir  la  fraude.  Mais  ce  ne 
feroit  pas  là  votre  compte , 8c  très-fûrement  vous 
ne  foufcririez  jamais  à cette  condition.  Vous  vous 
trahilTez  trop  clairement , page  198 , pour  qu’on 
ne  s’apperçoive  pas  que  vous  n’êtes  qu’égoïfte. 

Encore  du  pathétique  ( pag.  Z04  ) : On  doit 
s'attendre  ( dites  - vous  ) à voir  périr  de  faim  la 
moitié  des  Cultivateurs  des  Colonies.  Et  moi  je 
vous  dis  naïvement  que  vous  vous  trompez  j que 
jamais  un  Negre  n’eft  mort  de  faim  pour  n’avoir 
pas  eu  régulièrement  deux  livres  de  morue  par  fe- 
maine.  Que  s’il  en  eft  mort  quelqu’un  de  cette 
caufe  , c’eft  le  défelpoir  qui  l’y  a réduit  ^ défef- 

poir  enfanté  par  les  mauvais  traitemens  que  vous 

leur 
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leur  faites  pour  la  plupart , ôc  que  la  fcvcrité  des 
oix  ne  fauroit  trop  punir.  En  cfFec , eft  « il  un 
\ntropophage  aufîi  cruel  que  certains  Colons  ? Et 
1 avons-nous  pas  vu  en  1775  un  exemple  frappant 
dans  la  plaine  du  Port-au-Prince  ) des  fuites  de 
0ur  barbarie  ? Un  Habitant  qui  fe  dit  homme , 
l’a-t-il  pas  eu  la  cruauté  de  jetter  de  fang- froid  , 
lans  le  feu  des  batteries , un  malheureux  Negre  qui 
’étoit  endormi  ? N’a-t-il  pas  fait  périr  par  le  fuicide 
ans  la  même  année  fon  Negre  commandeur , pour 
avoir  forcé  à tailler  lui* même  fa  femme  qui  étoit 
nceinte,  & à laquelle  il  caffa  les  reins  du  pre- 
lier  coup  de  fouet , & le  poignarda  enfuite  avec 
î couteau  qu’il  avoit  attaché  à la  manchete  qu’ils 
ortent  ordinairement  , 8c  cela  parce  que  cette 
lalheureufe  viéiime  de  l’orgueil  de  cet  Habitant 
voit  par  défaut  d’attention  lailTé  tomber  une  mou- 
he  dans  l’adiette  d’un  convive  pendant  le  repas, 
.épondez , M o N s i e u R , quel  des  deux  ell  cou- 
able  de  ces  deux  crimes  ? Eft-ce  le  Maître  qui 
1 eft  la  caufe  ? ou  eft-ce  le  Negre  fenlîble  qui 
s a commis  ? Voilà  d’où  provient  la  caufe  de 
perte  de  vos  Efclaves , traitez  - les  comme  il 
)us  eft  ordonne  de  le  faire , 6c  vous  verrez  que 
)us  vous  en  trouverez  itiieux.  Car  enfin  qui  vous  a 
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donné  le  droit  de  mutiler  vos  Negres  ? Qui  vous 
autorilè  à leur  faire  couper  le  jarrret  pour  les  mettre 
enfuite  aux  barrières  ? Qui , dis- je  , vous  a permis 
ces  horreurs  qui  fe  commettent  tous  les  jours  dans 
les  Colonies  contre  cette  efpece  d’hommes  ? Eft-ce 
le  code  noir  ? Eft-ce  les  loix  qui  l’ont  fuivi  l Ré- 
ponde7  , 8c  citez-moi  l’endroit  où  vous  avez  puifé 
cette  odieufe  permiflion.  Il  auroit  fallu  , pour  le 
bien  de  l’humanité  6c  celui  des  Colonies , que  le 
Miniftre  auquel  vous  en  impofez  eût  entendu  lui- 
même  les  dernieres  paroles  que  ce  malheureux 
Negre  commandeur  que  je  vous  cite , adrefla  à fon 
Maître.  Je  les  ai  recueillies  mot-à-mot  de  quelqu  un 
qui  y étoit.  Voici  ce  que  cet  infortuné  lui  dit  ; 
Maître  t'en  prie  , vous  voir  ceji  femme  moi,  ni  en 
a fautes  Negres  dans  Habitation  qui  te  capabe 
taillé  li.  Moi  te  pas  blanc  coumme  mounde  qui  te 
la  mais  moi  te  homme , moi  pas  capabe  bâte  femme 
moi.  Vous  te  Maître  nous.  Moi  connéça  -,  vous 
le  voulei  fourcé  moi  à taillé  femme  moi  vous  va 
perdre  deux  plus  beaux  Negres  vous  te  gagné  dans 
Habitation.  Et  s’adreftant  enfuite  aux  perfonnes 
qui  étoient  préfentes , il  leur  dit  : T'en  prie  Mouf- 
fteu  mandei  maître  moi  U te  fai  moi  la  grâce  moi 
te  mandé.  Rien  ne  fut  capable  d’émouvoir  cet  ha- 
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birant  féroce  , ni  la  crainte  de  perdre  ces  deux 
Efclaves , ni  les  follicitations  de  fcs  amis  ( qui  fe 
retirèrent  en  partie  pénétrés  d’horreur  j & l’événe- 
ment lui  apprit  qu’un  Negre  fenfible  peut  avoir 
autant  de  fermeté  d’ame  qu’un  blanc. 

RÉPONSE 

^ LA  IX.  LETTRE. 

t 


Monsieur, 


Le  ni  ( dites  - vous  ) venant  de  la  Nouvelle  An- 
deterre  ne  peut  faciliter  la  fraude.  Répondez  à ma 
[uellion.  Toutes  les  étoffes  de  coton  & les  toiles 
le  fil  qui  viennent  à la  Martinique  principalement  • 
omment  y font-elles  introduites  ? N’eft-ce  pas 
auvent  dans  des  futailles  à riz  ? Vous  ne  vous 
ttendiez  pas  fans  doute  à cette  répliqué.  Croyez 
ue  les  Capitaines  y voient  aulîi-bien  que  vous , bc 

Dz 


4 

0 


h 


( ) 

que  s’ils  ne  découvrent  pas  la  fraude , c’efl:  qu’ils 
le  rappellent  toujours  ce  qui  arriva  au  Port-au- 
Prince  , il  y a quelques  années  , au  Capitaine 
Paul  Demichèl  , commandant  le  Navire  la  Char- 
mante Magdeleine  de  Bordeaux  ^ pour  avoir  voulu 
faire  arrêter  un  fraudeur  (i). 

Paflbns  maintenant  à l’article  de  la  farine.  C’eft 
ici  où  cherchant  à combattre  le  prétendu  vice  des 
Obfervations  des  Négocians  des  Ports  de  Mer  y 
vous  donnez  aveuglement  dans  le  faux  y que 
vous  railbnnez  en  homme  dénué  de  connoilîances. 


Je  vais  prouver  la  fauffeté  de  votre  calcul  y par 
un  autre  calcul  étayé  de  preuves  de  fait  , & je 
vous  prie  de  prendre  ces  preuves  dans  les  comptes 
remis  depuis  le  mois  de  juillet  1785  a aujourdhui, 
par  Monfieur  Leclerc  , direaeur  des  vivres  à Bor- 
deaux , aux  Munitionnaires. 

J’établirai  mon  calcul  çomme  vous  faites  le  vôtre , 
fur  176881  barrils  de  farine  importés  aux  Colo- 
nies 6cfar  176881  quintaux  de  fucre  exportés  de  ^ 

(i)  Les  Capitaines  Paul  Demichel  , Jofeph  Leflènne  & Pierre 
Hugonin  , jeune  , étant  au  Port-au-Prince  , furprirent  un  Navire 
Américain  qui  chargeoit  des  fucres  & des  cotons  en  fraude.  Paul 
Demichel  fut  mis  en  prifon.  Pierre  Hugonin , jeune  , fut  mis  aux 
fers  pendant  quelque  temps , & Jofeph  Leflènne  en  fut  quitte  pour 

la  peur. 
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es  mêmes  Colonies , ôc  nous  verrons  par  le  réful- 
ît  5 s’il  eft  vrai , comme  vous  le  prétendez  , que  le 
ommerce  des  Ports  de  Mer  gagne  fur  cette  den- 
îe  5,30(5,430  liv. 

Un  barril  de  farine  contient  à Bordeaux  cent 
>ixante-quinze  livres  net  , & non  cent  foixante- 
X livres , comme  vous  le  dites  (^i).  Le  quintal  de 
irine  vaut  aujourd’hui , depuis  plus  de  huit  mois, 
t liv.  lo  f.  à 22  liv.  (2)  Établiffons-lç  liv.  , 
:nt  fbixante  - quinze  livres 
‘‘ont 38I.  5/: 

2 barril  coûte  (3;  3 1.  10  f.  3I.  lof 

Chaque  barril  revient  d’a- 



outez  la  prime  d’affurance, 

Jeux  pour  cent  ...  i6C^d. 


42 1.  1 1 f.  3 d. 

laque  barril  reviendra  , 
idu  aux  Colonies , 42  liv. 
f.  3 den.  ^ ce  qui  fera 
jr  les  cent  foixante  - feize 


le  huit  cents  quatre-vingts- 

) Voyez  les  comptes  de  M.  Leclerc, 
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un  barrils  7,52  8,4971.  Il  f. 

3 den. , argent  de  France , ci.  7,5 2 8,497 1. 1 1 f.  3 d. 

On  n’apporte  pas  fûre- 
ment  ces  farines  dans  un 
ballon, il  faut  des  navires  pour 
cela  , ôc  ces  navires  doivent 
avoir  un  fret  quelconque.  Le 
Roi  le  paie  52  liv.  10  f.  par 
tonneau , argent  de  l’Améri- 
que , f ou  35  liv.  argent  de 
France*^  , demi  acquis , 8c 
le  Commerce  60  livres  : or , 
cela  fait  6 liv.  10  f.  par  bar- 
ril  , parce  qu’on  n’en  met 
que  huit  au  tonneau  f i ) 7 ' ' 

ce  fera  donc  pour  les  cent  _ , 

fbixante-feizemille  huitcents  ■ 

quatre-vingts-un,une  fomme 

de 172.38,167  I. 

'A  déduire 
le  change,  à 
trente  - trois 
un  tiers  pour 

cent  ....  442.7202  1.  88474*^51* 


Total  du  coût  de  ces 
farines  en  France  , ci  . • 8,412,902 1. 1 1 f.  3 d. 


Vous  les  fuppofez  vendus  à foixante-dix  livres 


(i)  Voyez  les  comptes  de  M.  Leclerc. 
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le  barril  ^ 5c  moi  plus  raifonnable  , je  les  établis 
à quatre  - vingts  livres  , fur  ce  pied  - la  , les 
cent  fbixante  - feize  mille  huit  cens  quatre 
vingts  - un  formeront  aux  Colonies  un  capital 
de  14,1505480  livres  , qui  en  payant  les  fu- 
cres  terrés  , premières  qualités  , à quatre-vingts 
livres  le  quintal , quoiqu’il  vaille  aujourd  hui  au 
Cap  ( I ) quatre  - vingts  - quatre  livres  , pro- 
duiront cent  foixante  - feize  mille  huit  cens 
quatre  - vingts  - un  quintaux  de  fucre.  Ce  fucre 
terré  fe  vend  en  France  , Sc  vaut  a prefent  de 
cinquante  - trois  à cinquante  - cinq  livres  le  quin- 
tal (2)5  je  les  porte  à cinquante  - cinq  livres. 
Les  cent  foixante  - feize  mille  huit  cens  quatre  - 


(i)  Voyez  les  prix  courants  du  Cap-Français  , du  ii  Novembre 
1785. 

(î)  Confultez  les  Direftenrs  des  rafinierîes  de  Petersbourg  & de 
Berlin  , ils  vous  diront  à quel  prix  ils  ont  paye  les  fucres , vulgaire- 
ment appelles  troifiemes. 


( 5^  ) 

vingts -un  quintaux  produiront  . . 9,718,4551. 

Ces  fucres  paient  un  fret  pour  venir  de 
l’Amérique  ;fupporons«le  à 12  d.  par  livre  , 
cela  fera  une  fomme  de , ci.  . 884,605  1. 

Chaque  barrique  de  fucre 
terré  , paie  à Saint-Domingue 
54I.  de  droit  de  Domaine  ; les 
cent  foixante  - feize  mille  huit 
cens  quatre-vingts-un  quintaux 
forment  à dix-fept  quintaux  net, 
chaque  banque  dix  mille  quatre 
cents  quatre  banques,  à 5 4li  v. , 

Cl»  • « « * * 561  ,816  1, 

Déduifez  le 
change  à trente- 
trois  un  tiers  pour 
cent  ....  187,272  1. 


Il  refte  argent  de  France  . 574,644!. 

Ce  même  fucre  paie  encore 
un  droit  de  Domaine  en  France, 
à ratfon  de  trois  pour  cent  de 
principal  , qui  revient  avec  les 
accelToires  à fept  ; réduifons-les 
à fix  , il  réfultera  un  droit  gé- 
néral de  .......  585,707!. 

Il  faut  faire  afTurer  ces 
9,728,455  livres  ; il  en  coûte 
deux  pour  cent,  qui  font  . . 194,569!; 


Fraix 2,037,525  1. 


Déduifez  cette  fomme  du  mon- 
tant de  la  vente 2., 037,515!. 


m • 
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Il  vous  reliera  de  net  produit  7,690,930  livres  ^ 
conféquemment  une  perte  évidente  fur  ce  feul  objet 
de  721,972  liv.  Il  f.'  3 den.  : 2c  je  vous  défie  de 
faire  un  calcul  plus  julle  : encore  ne  vous  parle-je 
pas  de  la  fur-tare  que  donnent  ordinairement  les 
barriques  de  lucre.  Je  ne  vous  obferve  pas  qu’une 
barrique  faite  en  bois  rouge,  pelant  mille  huit  cens 
livres , ÔCpour  laquelle  le  judicieux  Colon  ne  donne 
que  de  cent  vingt-cinq  k cent  quarante-cinq  livres  de 
tare  nette  , pelé  plus  de  deux  cens  livres  j que  le 
Commerce  donne  à Bordeaux  douze  pour  cent  de 
tare  fur  les  plus  beaux  fucres  , ce  qui  revient  à 
deux  cents  feize  livres  par  barrique , Sc  lui  caufe 
jne  perte  feche  de  fbixante  livres  de  fucre  par  bar- 
rique , ou  de  33  liv.  d’argent  , fur  dix -huit  quin- 
:aux.  Je  n’entre  point  dans  tous  ces  détails  , que 
jous  connoiffez  mieux  que  moi  ^ & fi  j’en  dis  quel- 
jue  chofe  , ce  n’eft  que  pour  faire  appercevoir  que 
^ous  avez  très  - adroitement  pafle  légèrement  fur 
out  ce  qui  n’étoit  pas  à l’avantage  de  ceux  pour 
jui  vous  avez  écrit. 

Vous  voyez  maintenant , Monsieur  , que  le  beau 
ableau  que  vous  étalez  fi  emphatiquement , pages 
.10,  211,212,213  8c  214,  2>Cc.  , n’ell  qu’un 
iflli  de  menfonges  que  vous  employez  avec  art 


O 
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pour  tromper  la  multitude;  car  on  ne  voit  dans  tous 
vos  écrits  à cet  égard , ainfi  qu’à  tous  les  autres  ^ 
que  le  langage  d’un  homme  méchant , qui  femble 
dire  au  Gouvernement,  de  deux  chofes  l’une  ; ou 
laiflez-nous  indépendans  , Sc  écrafez  votre  Com- 
merce , ou  nous  allons  fecouer  votre  joug. 

Je  vous  ai  fait  un  calcul  vrai , puifqu’au  moment 
où  j’écris  , la  farine  ne  vaut  au  Cap  que  de  6o  à 
70  liv.  (i)  le  barril , encore  fe  vend- elle  très-lente^ 
ment.  Il  n’y  a donc  point  de  monopole  dans  ce 
commerce  , comme  vous  le  dites , page  114  ; SC 
vous  pouvez  examiner  avec  foin  s’il  eft  vrai  ou  faux 
que  le  commerce  de  l’Amérique  donne  aujourd’hui 
du  bénéfice. 

Si  le  calcul  que  vous  avez  fait  dans  votre  neu- 
vième Lettre  étoit  vrai , ce  que  vous  dites  à la  fin 
de  cette  Lettre  pourroit  avoir  quelqu’air  de  vrai- 
femblance  ^ mais  comme  il  eft  faux  , l’argument 
tombe  de  lui-même.  En  effet , Sc  voyons , comme 
vous  le  demandez , les  chofes  en  grand  , & dans  le 
point  d’optique  de  l’Adminiftration. 

Le  bled,  en  France,  vaut  communément  de  12 
à 1 3 liv.  le  boifleau  de  cent  vingt  livres  ; chaque 

(i)  Voyez  les  Lettres  du  Cap  Saint-Domingue  , du  ii  Novembre 
1785. 
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boifleau  produit  environ  de  cinquante  - cinq  à 
foixante  livres  de  minot  : or  , pour  cent  foixante- 
feize  mille  huit  cents  quatre  - vingts  - un  barrils  de 
farine  , il  faut  , fi  je  ne  me  trompe  , cinq  cents 
trente  mille  fix  cents  quarante  - trois  boiffeaux  de 
bled  : comptons-les  à iz  liv. , cela  fera  de  confom- 
matipn  pour  le  Royaume  . . ^ 6,367,716  1. 

Joignez  à cela  les  journées  de 
cent  mille  Ouvriers  de  tous  les 
genres  , occupés  journellement  à 
la  manutention  de  cette  denrée  j 
donnez-leur  feulement  deux  cents 
• journées  par  an  à chacun , à caulè 
des  fêtes  5c  des  mauvais  temps. 

Calculez  ces  journées  à 1 5 fols  , 
quoiqu’il  s’en  paie  davantage  , ce 
fera  150  livres  pour  chaque  , 6c 
pour  les  cent  mille  ....  15,000,0001. 

Ajoutez  les  falaires  de  Matelots 
qui  montent  les  Navires  qui  por- 
tent ces  farines  à l’Amérique^  cent 
foixante  - feize  mille  huit  cents 
quatre-vingts  - un  barrils  de  farine 

^ 


« 
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De  Tautre  part , . . . 

font,  à huit  au  tonneau,  vingt-deux 
ïîiille  cent  dix  tonneaux  : il  faut 
pour  les  porter  quarante  - quatre 
Navires  de  cinq  cents  tonneaux. 
A chaque  Navire , il  faut  quarante 
Hommes , cela  fera  mille  fèpt  cens 
foixante  Hommes  ; mettez-les  à 3 5 
liv.  par  mois.  Je  ne  veux  fuppo/êr 
que  deux  mois  de  traverfée,  ce  fera 
72  liv.  par  Homme  ^ or,  mille  fept 
cent  foixante  fois  foixante-douze , 
font  bien  128,720  liv. , ci.  . . 

Il  revient  aux  Aflureurs  fur  le 
montant  primitif  des  cent  foixante- 
feize  mille  huit  cents  quatre-vingts- 
im  barrils  que  nous  avons  trouvé 
être  de  8,412,902  liv.  ii  f.  3 den. 
une  prime  d’allée , à deux  pour 
cent  , qui  forme  une  fbmme  de 

168,258  livres  , ci 

Les  quarante -quatre  Navires  de 
cinq  cents  tonneaux  employés  à 


^i?3<57?7i^  Ï* 


128,720  1. 


168,258  1. 


'y. 
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Cî-contre , . . . • 

ce  commerce  , valent  au  moins  ^ 
Tun  portant  l’autre , tous  équipés  ^ 
70000  livres  3 ainfi  les  quarante- 
quatre  formeront  un  capital  de 

350805000  livres,  ci 

Ces  3,080,000  liv.  doivent  être 
aflurés , parce  qu’il  n’y  a pas  d’Ar- 
mateur  affez  imprudent  pour  cou- 
rir lui  feul  les  hafards  de  la  Mer. 
Or  il  reviendra  aux  Affureurs  à 
deux  pour  cent  


2 i,664?^94 


3,080,000  1. 


61,600  1. 


Première  circulation.  . . . 24,806,294 1. 

Paffons  maintenant  au  retour. 


Les  cent  foixante-feize  mille  huit  cents  quatre- 
vingts -un  barrils  de  farine  ayant  produit  même 
quantité  des  quintaux  de  fucre  ^ & ce  fucre  vendu 
en  France  à 55  liv.  le  quintal  , produifant  une 
fbmme  de  9,728,455  liv.  , ce  fera  à l’avantage 
de  l’État,  ci 9,728,455  1. 

Il  faut  pour  porter  ces  fucres 
des  Colonies  à Bordeaux  vingt- 
quatre  Navires  de  cinq  cents  ton- 


9,728,455  1. 


9,7^8,455  1- 
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De  Tautre  part , . . . 

neaux  chaque  , parce  que  cent 
foixante  - feize  mille  huit  cents 
quatre  - vingrs  - un  quintaux  ^ à 
quinze  quintaux  net  au  tonneau  , 
font  onze  mille  fèpt  cents  quatre- 
vingts-douze  tonneaux.  Ces  Navi- 
res font  montés  de  quarante  Hom- 
mes chaque,  ce  qui  fait  neuf  cents 
foixante  ,336  liv.  par  mois  par 
tête  5 72  liv.  pour  deux  mois , que 
je  fuppofe  encore  de  traverfée  5 
ce  fera  , ci 69,120  I. 

Il  fe  prélevé  à Saint-Domingue 
fur  les  fucres  un  droit  de  374,644 
liv.  , comme  je  vous  l’ai  dit  ci- 
devant,  ci 374,644 1. 

Et  en  France  un  autre  droit  de 
Domaine  de  583,707  liv. , ci.  . 583^707  1. 

Il  fe  confomme  en  France  le 
tiers  au  moins  des  cent  foixante- 
feize  mille  huit  cents  quatre-vingts- 
un  quintaux  de  fucre  ^ c’eft-à-dire 


f 
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Ci'Contre , . . . • 

cinquante  - huit  mille  neuf  cents 
foixante  quintaux , qui  paient  un 
droit  de  confommation  , qui  va  à 
1 2 liv.  au  moins  par  quintal , ci.  . 

Nous  avons  dit  plus  haut , que 
chaque  Navire  valoit  70000  liv. , 
au  moins  : les  vingt-quatre  forme- 
ront donc  un  capital  de  1,(580,000 
liv.  , qui  , joint  aux  9,798,455 
livres , produit  des  fucres , feront 
11,408,455  liv.  y fur  quoi  il  re- 
vient anx  Aflureurs  une  prime  de 
228,1(59  liv. , à railbn  de  deux 
pour  cent 


I0;755j9i6  1. 


707,5x0  1. 


228,1(59  1. 


Seconde  circulation.  . . . 11,691,615!. 

Joignez  ces  deux  fommes  enfemble  , vous  trou- 
verez que  ce  commerce  feul  produit  en  France  une 


Nota.  On  ne  doit  point  s’étonner  fi  la  fabrication  de  cent  foixante- 
feize  mille  huit  cents  quatre-vingts-un  barrils  farine  exige  15,000,000 
de  fraix  ; parce  que  cette  qualité  de  farine  laillè  après  elle  une 
quantité  immenfe  de  baflès  matières  , qui  fuppléent  plus  que  fuffi- 
famment  au  vuide  qui  fe  préfente  au  premier  afped  dans  cette  ma- 
niéré Je  compter. 
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circulation  de  36.4975909  liv. , fans  compter  une 
multitude  d’autres  avantages  qui  en  réfultent.  Ré- 
pondez maintenant  de  bonne  foi , Monsieur  , eft- 
il  de  l’intérêt  politique  de  l’Adminiftration  d’anéan- 
tir cette  branche  ? Vous  voyez  que  je  fuis  franc  avec 
vous  5 foyez-le  à votre  tour. 

^$^=======^ 

RÉPONSE 

A LA  X.  LETTRE. 


Monsieur, 

Sans  m’arrêter  à répondre  chef  par  chef  à votre 
dixième , je  commence  par  vous  renvoyer  à l’Arrêt 
du  Confeil  du  23  Septembre  1785  (i)  :8c  pour 
vous  prouver  que  le  calcul  de  vos  firops  & taffias 
n’eft  qu’un  mafque  dont  vous  voulez  couvrir  la  fraude 
des  Colons  5 je  vous  obferverai  que  vous  n’avez  fans 

(i)  Voyez  l’Arrêt  du  Confeil , contre  MM.  Colet  , & Pic-de- 
Perç. 


doute 
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doute  pas  fait  attention  à une  erreur  grofîierc  qui 
sert:  gliffée  dans  ce  meme  calcul  3 cJlc  eft  trop  fcn- 
rtble  pour  ne  pas  s’y  arrêter. 

Vous  fuites  un  fuperbe  tableau  du  produit  des 
firops  3c  taffias  , que  vous  portez  à huit  millions 
huit  cents  mille  vertes,  que  vous  vendez  d’un  plein 
vol  aux  Anglo- Américains , à quarante  fols  la  verte, 
3c  dont  vous  formez  un  capital  de  17,600,000  liv. 
Vous  calculez  jurte.  Eh  bien , Monsieur  , vos  firops 
3c  taffias  étant  tous  vendus , il  n’en  rertera  plus  dans 
les  Colonies  : c ert  a merveille.  Maintenant,  dites-le 
moi  naïvement,  vous  qui  êtes  fi  humain  pour  les  Nè- 
gres, dont  vous  portez  le  nombre  à cinq  cents  mille , 
comment  défaltérerez-vous  lesgofiers  de  cette  mul- 
titude ? Sera  - ce  avec  1 eau  du  Ciel  ou  de  la  Mer  ? 
Il  ne  tombe  pas  afiez  de  la  première , 3c  l’autre  ert 
imbuvable . il  faut  qu  ils  boivent  pourtant.  Avouez  , 
qu  emporte  par  1 enthoufiafiiie  , vous  avez  oublié 
ces  malheureux.  Pour  moi , qui  fuis  un  peu  plus 
charitable  pour  eux  , je  veux  leur  en  donner  une 
verte  par  mois  à chacun  : ( il  n’en  ert  pas  un  qui  en 
boive  moins  ) , cela  fera  douze  vertes  par  an  , par 
tête  de  Negre.  Or  , cinq  cents  mille  fois  douze  , 
faifant  fix  millions , qu  il  faut  déduire  de  vos  huit 
millions  huit  cents  mille  vertes  de  taffîa  ou  firops , 

E 


( <5(5  ) 

les  Colonies  n’auront  plus  à vendre  que  deux  mil- 
lions huit  cents  mille  veltes  ; & fur  cette  quantité , 
faudra- 1- il  encore  déduire  la  confommation  des 
Soldats  , ( malgré  la  vigilance  des  Chefs  ) , & celle 
des  Matelots,  qui  n’eft  pas  de  petite  conféquence. 
Je  crois  que  cette  faute  valoit  bien  la  peine  d’être 
relevée.  Le  relie  de  votre  calcul  n’étant  qu’une  fuite 
de  cette  même  erreur  , je  ne  m’y  arrêterai  pas 


davantage. 

Pour  finir  , je  vous  dirai  que  votre  argument , 
pour  démontrer  l’impoffibilité  de  la  communication 
des  Français  avec  les  Anglo-Américains  , peut  ôc 
doit  fe  prendre  à l’inverfe.  En  efiet , fuppofons  un 
Navire  Américain  de  cent  cinquante  tonneaux , ar- 
rivé à la  Martinique  avec  trois  mille  quintaux  de 
morue , qu’il  vendra  zo  liv.  le  quintal , cela  lui  fera 
un  capital  de  60000  liv.  Comment  employera-t-il 
ce  capital  ? Il  ne  peut  prendre  que  fix  cents  barri- 
ques de  firop  Sc  taffia  , qui  contiendront  chaque 
trente  veltes  (i) , à quarante  fols , 60  hv. , & pour 
les  fix  cents  barriques  , s^ïooo  liv.  Il  faudra  donc 
que  cet  Anglo  - Américain  emporte  du  numéraire 


(O  Chaque  tonneau  eftcompofé  de  qu.-,tre barriques  de  Bordeaux, 
& chaque  barrique  contient  cents  pots , qui  font  trente  veltes . parce 
que  chaque  velte  contient  trois  pots  & un  tiers. 
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pour  fblder  ^ ou  qu’il  foit  le  créancier  de  la  Colo- 
nie. S’il  emporte  le  numéraire  , comment  le  rem- 
placera - 1 - on  aux  Ifles  du  Vent  fur  - tout  ? S’il  de- 
meure créancier , comment  le  payera-t-on  au  fécond 
voyage  , où  il  fera  encore  nécefTîté  de  laiffer  la 
même  fomme  ? Il  faudra  donc  lui  donner  du  lucre 
Sc  du  café  pour  le  folder  ^ & voila  précifément  ce 
que  le  Goiwernement  doit  éviter. 

•«=======^ 

RÉPONSE 

^ L A X I.  LETTRE. 


Monsieur, 


La  matière. devenant  maintenant  plus  férieu/è, 
demande  une  attention  plus  réfléchie.  Je  ne  me 
fixerai  pas  à faire  la  critique  ou  l’apologie  du  Com- 
merce de  Guinée  : je  renverrai  aux  Ouvrages  de 
l’homme  éclairé  , qui  a traité  de  cette  partie.  Je 

£ 1 
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me  bornerai  à faire  quelques  réflexions  fur  le  con- 
tenu de  votre  derniere  Lettre  : réflexions  que  j’éta- 
blirai aulTi  fur  des  preuves  de  fait.  La  partie  de  Saint- 
Domingue  pourvoit  ^ félon  vous  ^ occuper  trois  cents 
mille  Ncgres  de  plus  ^ &c»  Avec  quoi  payeroit-on 
ces  Negres  ^ ii  on  ne  peut  payer  aujourd  liui  exac» 
tement  ceux  qui  y font  déjà  , ôc  ceux  qu’on  y im- 
porte tous  les  jours  ? Où  prendroit  - on  des  terres 
pour  les  occuper  ^ s’il  eft  vrai  ^ comme  le  preten- 
<ient  certains  Colons , qu’il  n’y  aie  plus  rien  à dé- 
fricher 5 fl  ce  n’eft  des  marais  couverts , 6c  dont  la 
culture  cauferoit  dans  cinq  années  la  perte  des  Ne- 
gres qu’on  y employeroit  ? 

Les  Négociants  des  Ports  de  Mer  n’ont  importé 
( dites  - vous  ) annuellement  dans  les  Colonies  que 

quatorze  mille  Noirs.  Vous  vous  trompez.  Monsieur^ 

& voici  à l’appui  de  mon  argument  un  Tableau  des 
Armemens  faits  pour  ce  Commerce  , à Bordeaux 
ôc  Nantes  depuis  le  mois  dAout  17^3  mois 
de  Décembre  1785. 


TraBSeSK^TSBB! 
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TABLEAU 

Des  Navires  expédiés  pour  la  Côte  de  Guinée  ^ a Bordeaux 
& Nantes  , depuis  le  mois  d^Août  i 7 S 3 au  mois  de 
Décembre  1785  inclujivement, 

.g  ■ ■: 1— - ~ „ 

ARMEMENS  FAITS  A BORDE  AUX. 

»g  ■'  — ' ■ ■■■=2)» 


NOMS 

DES 

NAVIRES. 


NOMS 

DES 

ARMATEURS. 


: V 

1.  L’Heureux 
Hafard. 

2.  Le  Lys. 

3.  L’Auïi  au 


Feger , Gramont, 
& Comp. 
Teflard&cafchet. 
Pons  , & Coni- 


befoin.  pagnie. 

Le  Biouin.  Coochet  & 
G uibaud. 

Le  Séduifant.  J.  Delorche. 


6.  L’Aimable 
Therefe. 

7.  La  bonne 
Union. 


Pons  , & Com- 
pagnie. 

P.  Loriagiie. 


8.  Le  Rufé. 
9 


Sers  & Barbier, 

Lafon  , 
aîné  , 

Cochon  & 
Troplong. 

L’Embufcade  Lavaud  5 aine. 

L’Utile.  DoniengeSjSc  fils. 

La  Bayon-  Feger,  Gramont , 
& Comp. 

Jean  Tarteiron , 
& Comp. 

Chev.  Montaut. 

Oré, 


Le  Bienfai- 
fant. 

10.  La  Licorne. 


11. 

12. 

naife. 

14.  La  Legere. 

Le  Colibri, 


1$ 

16.  L’Aimable 

Dorothée- 

17*  Le  Séduifant,  J.  Delorthc. 

iS,  Le  Nairac.  Nairac. 


NOMS  NOMS 

DES  DES 

NAVIRES.  ARMATEURS. 


19.  Le  Lys,  TefTardScGafchat 

20.  Le  Tapageur.  Roche. 


21.  Le  Roi  de 

Juda. 

22.  La  Reine  de 

Juda. 

23.  Le  Joujou. 

24.  Le  Furet. 

25.  La  Lifete. 

26.  Le  Leger. 


Romberg  & 
Compag. 

Les  mêmes. 

Cafiaing. 
Fontemoing. 
Peyre,  pere  &.  fils. 
ATontaut. 


27-  La  Galathée.  Lafon,  aine. 
28.  Le  Roi  de  Lalle. 

Salom. 

L’Embufcade  Lavaud. 


29, 

30. 

31- 

32. 

33' 


L’Utile. 

La  Pourvo- 
yeufe. 

La  Nanci. 
Le  Biouin. 


34.  La  Fanni. 

35.  Le  Duc  de 

Pülignac. 

36.  Le  Darci. 


Dominget. 

Pelifiier, 

Nairac. 

Conchet  & 
Guibaud. 

Baour  , & Comp, 
Loriague. 

Sageran  & 
Gautier. 
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ARMEMENS  FAITS  A NANTES. 


'V'" 


NOMS  NOMS 


DES 

NAVIRES. 


— 


1.  LeHope. 

2.  La  Rofalie. 

3.  La  Rofalie. 

4.  La  Cécile. 

5.  Le  Benjamin. 

6.  Les  trois 
Comtes. 

7.  L’Aigle. 

8.  L’Arlequin. 

9.  La  ComtelTe 
de  CannifTy. 

ïO.  La  Confiance 

1 1 . La  Rofe. 

12.  Le  St.  Paul. 

13.  La  Canadiene 

14.  La  Jofephine. 

15.  Les  lix  Freres 

16.  La  Baigneufe 

17-  L’Amitié. 

iS.LePourvoyeur 

19.  Le  Volant. 

20.  Le  Solitaire. 

21.  LeHoop. 

22.  L’Henri  IV. 

23. LaMagdelaine 

24.  L’Audacieux. 

25.  La  Madame. 

26.  La  Brune. 

27.  LePrinceNoir 

28.  L’Olimpe 
Madelaine. 

29.  L’Épreuve. 

30.  La  PrincelTe 
Noire. 

31.  LaMufete. 
J2.  La  Jeune 

Thcrefc. 


DES 

ARMATEVRS, 


Langevin,  freres. 
Jacquier  , freres. 
Arnoux  , p.  & f. 
Murphy  & 
Davelofe. 

P.  Morin. 
Tourgouilhet  & 
RoulTeau. 

A.  & D.  Galivey. 
Efpivent  , de  la 
ville  Boifnet. 
Van  Berchen. 

Mefnard. 
Chaurand,  freres. 
Alefnard. 

Canel  & Bernard 
Boutelier , p.  Sc  f. 
Morin. 

Efpivent  , de  la 
ville  Boifnet. 

I.e  même. 
Mefnard. 

Aubry  de  Lafofle- 
Murphi  & 
Davelofe. 
Bernede. 

Delaville  , freres. 
Le  même. 

Le  même. 

Le  même. 
Chauran  , freres. 
Veuve  Gefiin. 
Charet  & Ozene. 

Odiere. 

Monefton  Dupin. 

Lincoln, 
Chaurand  , 
freres. 


NOMS  NOMS 

DES  DES 

NAVIRES.  ARMATEURS. 


V 

35.  La  Jeune 
Aimée. 

34.  Le  Comte  de 
Treville. 

35.  L’Archimede. 

36.  La  Juftine. 

37.  La  Flore. 

38.  La  Catherine 

39.  Le  Benjamin. 

40.  L’Aimable 
Aline. 

41.  Le  More, 

42.  La  Bien- 
Aimée. 

43.  L’Uni. 

44.  Le  Solitaire, 

45.  Le  Pere  de 
Famille. 

46.  La  Juftine. 

47.  La  Jeune 
Annette. 

48.  Le  Maréchal 
de  Levi. 

49.  La  Alufette. 

50.  La  Sufanne. 

51.  L’Africain. 

52.  Le  Zéphir. 

53.  Le  Chérubin. 


54.  Les  trois 
Comtes, 

55.  Le  Fleuri, 

56.  Le  Renard, 

57.  L’Aflif. 

58.  Le  Breton. 

59.  Le  Furet. 

60.  L’Heure  du 
Berger. 


Giraud  & 
Raimbaud. 

Aug.  Simon. 

PoilTon. 

Arnoux  , p.  & f. 
Plombard&Legris 
Aubri  de  LafolTe. 
P.  Morin. 
Chaurand,  freres. 

Mefnard, 

Millet. 

Ducoudraî. 
Murphy  & 
Davelofe. 
Peroiin  , p.  & f, 

Arnoux  , p.  & f, 
Mefnard. 

Barré. 

Lincoln. 

Alichel. 

Morin. 

Efpivent  , de  la 
ville  Boifnet. 
Peltier,  Michaud, 
& Compagnie. 
Tourguilhes  & 

Ro  U fléau. 
Aubri  de  LafoflTe. 
Deurbroucq. 
ATillet,  pere  & fils 
Efpivent  , de  U 
ville  Boifnet. 
Deurbroucq. 
L’Angevin  , 
freres. 
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NOMS  NOMS 

DES  DES 

NAVIRES.  ARMATEURS. 


6i.  Le  Bourmaud 
6z.  Le  Prince, 

63.  Le  Furet. 

64.  Le  ’Maréchal 
de  Callries. 

65.  La  Marie 
Thcrefe. 

66.  L’Uni. 

67.  Le  Bailli  de 
Sufren. 

68.  La  Coniete. 

69.  L’Étoile. 

70.  L’Uuion  des 

lix  Freres. 

71.  Les  trois 

Freres. 

72.  L’Usbeck. 

73.  L’Épreuve. 

74.  LeJean-Marie 

75.  La  Brune. 

76.  Le  Manitali. 




Lehure. 

Poiüon. 

Michel. 

üri  de  la  Roche. 

Van  Berchem. 

Ducoudrai  , 
Bourgault. 
Defclaux. 

Delaire  & 
Pimperai. 
Routelier , p.  & f. 
Peltier  , Carrier, 
& Compagnie. 
D.  Jacquier  , & 
Compagnie. 
Arnoux  , p,  & f. 
Mefnard. 

Guillon  , fils. 
Chaurand,  freres. 
PoifTon. 


RÉ  CA  FIT 


f ) 

NOMS  NOMS' 

DES  DES 

navires,  armateur?. 


77.  La  Concorde. 

78.  LeMarquisde 

Galifet. 

79.  Le  Comte 

d’Eltaing. 

80.  La  Confiance 

81.  La  parfaite 
Union. 

82.  Le  Pourvo- 
yeur. 

83.  Le  Furet. 

84.  La  Diane. 

85.  La  Princelle 

Noire. 

86.  Les  trois 

Comtes. 

87.  Le  Pere  de 
Famille. 

88.  La, Catherine 

89.  L’Étoile. 

89.  Le  Prince. 


Peloutier  , 
Bourgard, 
Micnel  & 
Ducamp. 

Peltier  , Carrier  , 
& Compagnie. 
Le  Drouin. 

Aubri  de  LafoRe, 

Le  même. 

Le  même. 
Galivey,&  Comp, 
Monelron  Dupin, 

Tourgouilhet  & 
RoulTeau. 
Peiotm. 

Aubri  de  Lafoffe. 

Boutelier. 

PoilTon. 


U L AT  ION. 


■ V ^ 

Bordeaux 3*^-  Navires. 

Nantes 89.  Idem. 

Suppofons  pour  la  Rochelle , 
dont  je  ne  donne  pas  de 

de'tails 20.  Idem. 

Pour  le  Havre  & Rouen  ,id.  20.  Idem. 

Pour  Marfeille  , idem.  . 10.  Idem. 


Total  pour  €es  fix  Ports.  175.  Navires  Ne'griers: 

Suppofons  maintenant  que  ces  cent  foixante- 
quinze  Bâtimens  aient  apporté  chacun  dans  leur 

E 4 
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voyage  ^ l’un  dans  l’autre , trois  cents  Negres  ^ cela 
fera  cinquantq-deux  mille  cinq  cents  Negres  , qui 
auront  été  introduits  aux  Colonies  dans  trente  mois 
ou  deux  ans  6c  demi  de  temps  ^ 6c  conlequem- 
ment  vingt-un  mille  annee  commune  ^ ce  qui  ex- 
cede  le  nombre  de  quatorze  mille  ^ que  vous  pré- 
tendez que  les  Négocians  des  Ports  de  Mer  n’ont 
jamais  pu  furpaffer. 

Vous  eflimez  la  mortalité  des  Neges  à dix  pour 
cent 5 fur  soo^ooo^cela  fait  50,000.  Vous  en  faites 
naître  en  remplacement  25,000  ^ relie  donc  de 
déficit  25,000,  defquels  vous  déduifez  14,000  im- 
portés par  le  Commerce  , vous  trouvez  encore  un 
vuide  de  18,000  : 6c  ponr  appuyer  ce  calcul,  vous 
faites  un  raifonnement  étendu  fur  les  foulFrances 
qu’éprouvent  les  Negres  , foit  pendant  leur  féjour  à 
la  Côte  5 foit  pendant  le  trajet  de  la  Côte  à Saint- 
Domingue  ^ 6>C  palTant  de  fuite  à un  autre  calcul , 
aufiî  lingulier  que  le  premier , vous  portez  la  dépo- 
pulation de  la  Côte  d’Afrique  à 60,000  , que  vous 
dillribuez  ^ favoir  , 12,000  aux  Français^  40,000 
aux  Anglais,  6000  aux  Hollandais,  6c  4000  aux 
Portugais  ^ 6c  vous  portez  les  Danois , les  Suédois , 
les  Elpagnols,  6cc. , à regarder  faire  les  autres.  En 
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vérité , Monsieur  ^ pennettez-inoi  de  vous  le  dire, 
encore  une  fois  ^ ou  que  vous  calculez  bien  mal , 
ou  que  vous  croyez  parler  à des  idiots.  Où  avez- 
vous  trouvé  que  douze  , quarante , (ix  & quatre  , 
ne  fîilent  que  foixante  ? Eft-ce  une  erreur  de  votre 
part  5 ou  un  jeu  ? Encore  une  autre  erreur  3 douze 
mille  Negres  traités  par  les  Français  , qui  en  in- 
troduifent  cependant  quatorze  mille  3 cette  ma- 
niéré de  compter  e(l  problématique  pour  moi , 
8c  je  vous  prie  de  me  l’apprendre  , car  je  ne  puis 
concevoir  comment  douze  mille  , emportés  de 
la  Côte  5 puifl'ent  en  produire  aufTi  lelîement  qua- 
torze mille  5 à moins  d’une  puilTance  furnatu- 
relJe. 

J ai  füivi  votre  argument  fur  le  vuide  des  Negres 
dans  les  Colonies  3 j’ai  prétendu  qu’il  étoit  vicieux  3 
& je  dois  le  prouver. 

Je  porterai  comme  vous  la  mortalité  à dix  pour 
cent  5 annee  commune  or  y ce  fera  cinquante 
mille  : les  naiffances  excédent  cinq  pour  cent  , 
fur-tout  à Saint  - Domingue  , où  elles  vont  au 
deffus  de  dix  3 cependant  je  ne  veux  compter 
que  fur  fept  3 & fuivant  cela  ( qui  peut  être 
prouvé  par  le  compulfoire  des  livres  des  Habita- 
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tiens  ) il  naîtra  aux  Colonies.  . 35,000  Negres. 

Le  Commerce  des  Ports  de 
Mer  en  importe  annuellement  au- 
jourd’hui , comme  vous  le  voyez 
par  le  Tableau  des  Expéditions,  21,000 

Cela  fera  cinquante-lîx  mille,  56,000  Negres. 

SC  conféquemment  un  excédent  de  6000  , au 
lieu  d’un  déficit  de  1 8,000  , comme  vous  le  pré- 
fentez  fi  finguliérement  dans  le  compte  que  vous 
faites , page  262  ^ compte  qui  félon  moi  na  pas  le 
fens  commun  ; en  effet,  50,000  morts  font  le 
vuide  25,000  nailfent  ^ 14,000  font  introduits  , 
&:  malgré  qu’il  n’y  aie  de  vuide  que  1 1,000  , fuivant 
ce  calcul , vous  le  portez  cependant  à 18,000.  Je 
le  répété , en  vérité  , ceci  eft  une  arithmétique  que 
je  ne  connois  pas , Sc  qui  je  crois  ( hors  vous  ) eft 

inconnue  à toute  la  terre. 

Vous  prophétifez  , Monsieur  , que  la  Côte 
d’Afrique  fera  peu  a peu  rendue  deferte  •,  ÔC  fuivant 
vous  on  ne  trouvera  plus  de  Negres  à traiter.  Soyez 
tranquille  , ni  vous  ni  moi  ne  le  verrons  3 Sc  foyez 
bien  fur  que  les  Colonies  ne  manqueront  jamais  de 
Noirs  : il  eft  vrai  qu’il  faudra  les  payer  plus  cher  ; 
mais  enfin  on  en  aura. 
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Je  ne  conviens  point  avec  vous  qu’il  foit  de  né- 
cefTîté  indifpenfable  d’admettre  les  Navires  étran- 
gers chargés  de  Negres.  Je  fouticns  au  contraire 
que  les  Ports  de  France  font  en  état  d’en  fournir 
fuffiiamment , fur-tout  s’ils  font  bien  payés , je  ne  dis 
pas  à haut  prix  5 mais  exactement  : Sc  je  crois  très- 
fortement  5 que  fl  ce  commerce  continue  à être 
pouffé  avec  la  vigueur  aCtuelle  ^ & qu’il  foit  encou- 
ragé, les  Négocians  des  Ports  de  Mer  auront  peine 
à trouver  à vendre  ceux  qu’ils  importeront  aux  Co- 
lonies. 

Quel  intérêt,  dites  - vous  Monsieur  , ont  les 
Négocians  des  Ports  de  Mer  , de  s’oppofer  à l’ad- 
mifïîon  des  Étrangers  ? L’intérêt  que  tout  vrai  Pa- 
triote doit  avoir,  celui  d’empêcher  que  les  produits 
des  Colonies  ne  paffent  furtivement  à l’Étranger  ; 
& celui  d’éviter  que  telle  ou  telle  denrée  qui  devoir 
fervir  à les  payer , ne  leur  foit  frauduleufement  en- 
levée : voilà  , Monsieur  , le  feul  intérêt  qui  les 
anime  ^ car , quoi  que  vous  en  difiez  , ce  n’efl  pas 
celui  d’en  rehauffer  le  prix  ^ & je  fuis  étonné , pour 
ne  dire  rien  de  plus  , qu’un  homme  qui  fe  pique 
de  raifonner , puiffe  avoir  ofé  avancer  de  faits  aufîî 
controuvés  , & pouffer  les  chofes  jufqu’à  dire  que 
des  Capitaines  Français  , qui , après  avoir  abordé 
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aux  Colonies  avec  une  Cargaifon  des  Negres  , aient 
refufé  de  les  vendre^  6c  les  aient  portés  aux  Colonies 
Efpagnoles.  Non , Monsieur,  il  n’y  a jamais  eu  de 
Capitaine  affez  inconféquent  , ni  affez  téméraire  , ^ 

pour  faire  une  pareille  manœuvre , & s’expofer  à 
perdre , 5c  fon  Navire  6c  fa  Cargaifon.  Que  quelque 
Navire  Français  en  temps  de  Guerre , forcé  par  les 
circonftances , aie  été  à la  Havane  , à la  bonne 
heure  : je  pourrois  le  croire  avec  vous  3 mais  qu’après 
avoir  aterré  aux  liles  Françaifes , je  le  répété , il  en 
foit  reiïbrti  comme  il  y étoit  entré  ^ c’eft  ce  que  je 
ne  croirois  jamais , 8c  que  je  vous  défie  de  prouver. 

Il  n’eft  pas  loifible  , Monsieur,  au  Négociant 
des  Ports  de  Mer  de  porter  fes  Negres  à l’Etran- 
ger , il  lui  eft  au  contraire  prohibé  ^ 8c  fi  vous  aviez 
connu  les  formalités  dont  ce  commerce  eftfufcep- 
tible  , certainement  vous  n’euffiez  pas  avancé  une 
pareille  abfurdité. 

J’avoue  avec  vous  que  la  Traite  de  14,000  Noirs 
n eft  pas  afléz  avantageufe  au  Commerce  Fran- 
çais , pour  le  porter  à réclamer  du  Gouvernement 
l’exclufion  de  cette  branche.  J’ajouterai  encore 
pour  vous  complaire  que  celle  de  21,000  , que  je 
prétends  être  faite  annuellement  à préfent , ne  la 
feroit  pas  non  plus.  Mais  comme  il  en  réfulte  un 


avantage  conféquent  & très-conféquent , même 
pour  rÉtat  J 8c  qu’il  pourroit  naître  des  maux  terri- 
bles pour  lui  de  l’admilTion  des  Etrangers  dans  les 
Colonies , il  ed  de  leur  devoir  de  foutcnir  l’un 
de  prévenir  les  autres  ^ en  fixant  5 s il  leur  cft  polTî- 
ble  5 les  yeux  de  l’Adminifiration  fur  cette  partie  ^ 
8c  pour  y parvenir  ^ ils  ne  doivent  épargner  ni 
foins  ni  repréfentations. 

Vous  nous  avez  dit  que  l’Anglais  ne  paie  le 
Negre  , à la  Côte  d’Afrique  , que  350  liv. , tandis 
que  le  Français  le  paie  800  liv.  3 il  paroît  que  vous 
n’êtes  pas  plus  inftruit  fur  ce  commerce  que  fur  les 
autres.  La  dilproportion  n’eft  pas  fi  forte  une 
barre , une  once  5 une  piece  ^ eft  toujours  la  même 
pour  un  Français , pour  un  Anglais , un  Hollandais 
ou  un  Portugais , 6cc.  Qu’elle  revienne  meilleur 
marché  à l’Anglais , j’en  conviens , mais  tout  au 
plus  de  10  pour  cent.  Pourquoi?  Parce  que  l’An- 
glais n’a  pas  ce  dédale  de  formalités  à remplir  3 
qu’il  n’eft  pas  nécelîîté  de  paffer  un  nombre  infini 
de  fois  par  les  mains  des  Agens  du  Fifc  3 qu’il  n’eft: 
pas  fujet  à ces  vilîtes , à ces  déballages  toujours 
onéreux  au  Commerce.  En  Angleterre , il  ne  dé- 
pend pas  du  dernier  fatellite  de  la  ferme , ou  du 
dernier  Matelot  de  Patache  d’arrêter  infolemment 
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im  Négociant  honnête  dans  une  opération  mercan- 
tile 5 de  rinfulter,  &C  ce  impunément  comme  cela 
fe  pratique  tous  les  jours  en  France^  qu’il  a en 
quelque  forte  fous  fa  main  les  principaux  objets 
nécelTaires  à ces  armemens^  c’efl:  que  fes  fraix  d’ar- 
mement ne  Ibnt  ni  fi  coûteux  ni  fi  multipliés  qu’ils 
le  font  en  France  , ÔC  fur-tout  à Bordeaux.  En  An- 
gleterre ^ on  ne  paie  pas  un  Charpentier  qui  tra- 
vaillera ou  fera  femblant  de  travailler  pendant  neuf 
heures  dans  les  plus  grands  jours , trois  livres  & trois 
livres  dix  fous,  ni  un  Matelot  qui  à peine  faura  faire 
une  épiçure  ou  grater  une  poulie , quarante-cinq  à 
cinquante  fous,  6c  ce  fans  avoir  le  droit  de  repré- 
fenter  à l’un  6c  à l’autre  fon  devoir  ("i)^  qu’il  efi: 
finguliérement  flriét  fur  l’article  de  la  défertion  des 


(i)  J’ai  vu  en  1780  ( & tout  Bordeaux  l’a  vu  avec  moi  ) jufqu’ea  ' 
1784,10$  Charpentiers  fe  faire  payer  jufqu’à  4 liv.  10  f.  j les  Matelots 
5 liv.  10  f. , & faire  moins  d’ouvrage.  En  1784  , & ce  fait  s’eft 
padë  à la  vue  de  toute  la  terre  , j’ai  vu  des  Charpentiers  domiciliés 
à Bordeaux  , faire  une  fédition  & fomenter  impunément  une  ré- 
volte, pour  empêcher  des  Ouvriers  des  autres  départemens  de  tra- 
vailler dans  le  Port , parce  qu’ils  le  faifoieut  mieux , & à meilleur 
marché.  L’adion  fe  paflà  un  Lundi , fur  le  Quai  de  la  Grave  : il  y en 
eut  de  bledés , fans  qu’on  ait  févi  contre  les  féditieux.  On  aura  peine 
à croire  ceci  , fur-tout  fi  l’on  examine  que  la  punition  de  mort  a été 
infligée  à des  hommes  qui  la  méritoient  peut-être  moins , & ce  dans 
la  même  année.  En  Angleterre  le  Commerce  n’eft  pas  ainfi  foutenu. 
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Matelots  , que  les  Joix  punifTent  dans  ce  pays  ; 
c eft  que  la  fubordination  y eft  maintenue.  En  An- 
gleterre 5 un  Matelot  ne  fait  pas  mettre  fon  Supé- 
rieur en  priibn  ni  aux  arrêts  y c’efl:  qu’enfin  il  a une 
foule  de  Caboteurs ('  Ibutenus  ^ protégés  ) à la  Côte, 
qui  remontent  facilement  les  Rivières , Ôc  fc  pro- 
curent les  Captifs  à bien  meilleur  compte  que 
nous  : mais  pourquoi,  direz-vous , ne  pas  faire 
comme  eux?  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  ré- 
pondre à cette  queflion  ÔC  de  me  taire. 

Le  Commerce  de  Guinée  eji  deflrucleur  des  Ma- 
telots ; il  ejl  coûteux  à Jon  fifc  ; enfin  , il  eft  odieux 
& barbare  : c’ell  vous  qui  parlez.  Que  ce  premier 
article  renferme  un  peu  de  vérité , c’eft  ce  que  je 
crois  y il  eft  coûteux  à fon  fifc , je  ne  crois  pas  tout 
à fait  cela  , 8c  voici  ma  preuve. 

Avant  1784,  les  marchandifes  du  crû  des  Co- 
lonies , qui  provenoient  du  Commerce  de  la  traite 
des  Noirs , jouiftbient  en  France  d une  modération 
dans  les  droits  de  confommation  pour  le  Royaume , 
de  la  moitié.  14,000  Noirs  introduits  faifoient,  à 
2000  liv.  piece  , un  capital  de  28  millions^  cette 
Ibmme  employée  en  fucre  terré  ( vous  voyez  que  je 
vous  donne  beau  jeu  & que  je  clioifis  la  denrée  qui 
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eft  le  plus  à votre  avantage  ) à 8o  liv.  le  quintal , 
formoit  une  quantité  de  350^000  quintaux-  de 
fucre.  Ces  fiicres  arrivés  en  France  n’en  formoient 
plus  5 à caufe  de  la  différence  des  tares  Se  du  déficit 
fur  le  poids,  ( malgré  la  candeur  Coloniale  ) que 
3 1 5,000  quintaux,  qui  payoient  les  droits  à raifon 
de  6 liv.  I O f.  par  quintal  au  lieu  de  1 3 liv. , 6c 
caulbient , par  cette  modification  , une  perte  à 
l’Etat  ^ car  je  ne  dis  pas  au  Fifc  comme  vous  , 
( puifqu’il  eft  vrai  que  depuis  le  bail  de  Jacques 
Forceville  , fait  le  16  feptembre  1738  , & figné  à 
Verfailles  par  M.  de  Vougni  le  même  jour , tous 
les  Tuteurs  des  Bailliftes , gens  éclairés  & favans 
Arithméticiens,  que  le  fot  vulgaire  appelle  fang-fues 
d’Etat , 8c  que  je  nomme  gens  utiles , ont  eu  bien’ 
foin  de  ne  pas  prendre  à leur  charge  les  gratifica- 
tions accordées  par  l’Etat  au  Commerce  ) de 
2,047,500  liv.  qui  ne  l’étoient  réellement  pas  , 
puifque  ce  facrifice  n’étoit  qu’un  encouragement  ^ 
quoi  qu’il  en  foit  , portons  cette  fomme  en  de- 
hors. 
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hors. 


Aujourd’hui  il  en  coûte  beau- 
coup moins  ( ccd  J’avantage  dont 
j’ai  voulu  vous  parler  ci  - devant  ) ÿ 
c’eft  ce  qu’il  faut  prouver. 

J’ai  trouvé  que  le  Commerce  des 
Ports  de  Mer  avoit  expédié  dans 
trente  mois  175  Navires  pour  la 
Traite  des  Noirs  j cela  fait  70  par 
an.  Je  les  iuppofe  , les  uns  dans  les 
autres , à 350  tonneaux  ( toujours 


pour  vous  donner  beau  jeu  ) , cela 
formera  24,500  tonneaux  , à 40  1. 
par  tonneau  de  gratification  accor- 
dée par  l’État,  ci.  . 980,000  1.  ' 

Suppofons  mille 
Noirs  introduits  aux 
IllesduVent,à  lool. 
par  tête  de  gratifica- 
tion , ci 100,000  1. 

Suppofons-en  en- 
core mille,  introduits 
à Saint-Louis 5 370!. 
idem 70,000  1. 

Différence  à l’avantage  de  l’État, 


> 


Cl, 


1,150,000  1. 


897,500  1. 
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li  réfulte  donc  que  l’Etat  économife  aujourd’hui 
^97?Soo  liv.  5 quoique  le  Commerce  introduife 
dans  les  Colonies  7000  Negres  de  plus. 

Ce  n’eft  pas  encore  tous  les  avantages  que  l’Etat 
en  retire,  veuillez  me  fuivre  & je  vais  le  prouver. 

Vous  avez  dit  que  les  Colonies  produifoient  année 
commune  , par  l’elFet  des  travaux  des  500,000 
Negres,  75,000,000  liv.  ^ fi  500,000  produifent 
75  ,000,000  liv.  , 2 1000  de  moins  cauferont  un 
déficit  de  3,150,000  liv.  , ce  fera  alors  une 
perte  pour  le  Royaume. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  : les  70  Navires  em- 
ployés à ce  Commerce  emportent  les  uns  dans 
les  autres  une  mife  hors  de  250  mille  livres  au 
moins  , ce  qui  forme  un  capital 
de  • . . • . . • . . . 


Il  faut  à ces  Navires  40  hommes 
à chaque  ^ cela  fera  pour  les  70 
Navires  2800  hommes,  qu’il  faut 
compter  à 40  liv.  par  mois , Sc  1 2 
mois  de  voyage  feront  480  liv.  à 
chacun  : or,  2800  fois  480  liv.  font 


bien 

2 1000  Negres  vendus  à 2000  liv. 


1,344,000 1. 


18,844,000  1. 


0 
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Çi-conîre, 18,844^000!. 

piece  , produiront  net  450,000 
quintaux  de  fucre  terré  à 80  liv.  le 
quintal , différence  de  tare  déduite , 
qui , vendus  en  France  à 55  liv.  le 
quintal  3 feront 24,750,000!. 

Ces  450,000  quintaux  de  fucre 
paient  en  France  un  droit  de  Do- 
maine qui  va  à 3 liv.  par  quintal,  ci.  1,3  50,000  J.' 

Ces  17,500,000  liv.  de  mife  , 
hors  première  , font  gagner  aux 
Affureurs  une  prime  , foit  d’allée  , 
foit  de  retour  en  Europe  à raifbn 
de  7 pour  cent  année  commune , 
qui  forme  une  fomme  de  . . . 1,225^000  I. 

• • ‘ 4<5, 169,000 1. 

Voilà  une  circulation  dans  le  Royaume  de 
46,169,000  liv.  produite  par  ce  genre  de  com- 
merce , fans  y comprendre  le  travail  qu’il  procure 
à 2 ou  300  mille  Ouvriers  de  toutes  les  claffes,  8c 
qui  les  mettent  en  état  de  fe  liquider  envers  le  File. 
Vous  voyez  donc.  Monsieur,  d’après  ceci , que 
le  Commerce  de  Guinée  eft  moins  nuifible  qu’utile  ^ 

Fz 
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5c  que  le  Fi/c  n’y  perd  pas  comme  vous  le  pré- 
tendez. 

Les  Négocians  des  Ports  de  Mer  ne  font  la 
plupart  ce  trafic  qiCavec  les  fonds  des  Capitaliftes 
de  Paris , & accordent  à leurs  Capitaines  , qui  font 
prefque  tous  leurs  parens  , des  traitemens  qui  vont 
jufqu'à  6o  & 80000  liv. 

Il  y a à Paris , il  eft  vrai , de  maifons  qui  ont 
quelque  intérêt  dans  des  Navires  Négriers , j’en 
conviens  ; mais  il  eft  faux  8c  très- faux  que  prefque 
tous  les  Capitaines  qui  font  cette  navigation  foient 
les  parens  de  leurs  Armateurs.  A Bordeaux,  par 
exemple  il  n’y  en  a pas  un  lèul  qui  aie  les  moin- 
dres liaifons  de  fang  avec  fon  Armateur  ; je  vous 
défie  d’en  citer  un  , 8c  j’ofe  croire  qu’il  en  eft  de 
même  en  majeure  partie  dans  les  autres  Ports  5 
ainfi , Monsieur  , c’eft  une  calomnie  atroce  ôc 
indigne  d’un  Ecrivain. 

Le  Commerce  de  Gainée  efi  odieux  ù barbare 
dans  fa  pratique.  Je  ne  déciderai  point  de  ceci , 
il  n’appartient  qu’aux  Cafuiftes  de  le  faire.  J’aurai 
l’honneur  de  vous  obferver  feulement , que  n’étant 
pas  d’accord  avec  vous-même,  vous  avez  fuffifam- 
ment  démontré  la  petitefle  8c  le  ridicule  de  votre 
argument.  En  effet,  vous  criez  d’abord  contre  le 
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Commerce  des  Ports  de  Mer , de  ce  qu’il  ne  four- 
nit pas  affez  des  Nègres  aux  Colonies , & vous  dé- 
clamez enfuite  contre  ceux  qui  traitent  des  Efehves. 
Comment  vous  comprendre  ? 

Ce  que  vous  dites  de  la  maniéré  de  traiter  des 
Capitaines  5 pag.  270,  cft  encore  pure  invention 
de  votre  part.  Par  tous  Pays  ^ le  vol  eft  puni  ; 6c  en 
vérité,  en  fuppofant  (ce  qui  n’eft  pas  vrai)  que  les 
Capitaines  fuffent  aflez  coquins  pour  voler  ou  faire 
voler  des  Negres  à la  Côte , vous  faites  beaucoup 
d’honneur  aux  Armateurs  que  de  les  repréfenter 
comme  les  récélateurs  de  ces  vols.  Allez , Monsieur, 
croyez-moi  , il  ne  convient  à perfonne  , 6c  encore 
moins  à un  inconnu  d’attaquer  indécemment  la 
probité  d’autrui.  Vous  favez  le  partage  des  anony- 
mes de  ce  genre  fans  que  j’aie  befoin  de  vous  le 
dire. 

Le  moyen  que  vous  prppofez  pour  l’entrée  des 
Negres  aux  Colonies  par  des  Navires  étrangers , eil 
auffi  impraticable  que  l’eften  quelque  façon  aujour- 
d’hui l’exécution  de  l’Arrêt  du  30  Août  1784  ,run 
n’eft  pas  plus  facile  que  l’autre , 6c  vous  avez  vu 
ce  que  le  Gouvernement  vient  de  faire  à cet 
égard  (i). 


(O  Voyez  l’Arrêt  du  Confeil  du  25  Septembre  1785. 
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Je  vais  finir  , Monsieur,  par  un  principe  un  peu 
plus  fimple  que  n eft  celui  que  vous  employez 
pag.  280.  Que  doit  chercher  l’Etat?  Revenus  pour 
lui  Sc  ailance  chez  fès  Sujets.  S’il  les  prive  du  Com- 
merce , s’il  les  met  en  concurrence  avec  l’Etranger, 
qu’en  rélultera  - 1 - il  ? Emigrations , mifere  8c 
dévaftations.  Ces  maux  ne  manqueroient  pas 
d’arriver , 5c  c’eft  alors  que  cette  vérité  terrible  fe 
feroit  fcntir  dans  toute  fa  force.  Il  aura  tout 
fait , ( je  dirai  comme  vous  ) en  obtenant  ces 
deux  points,  6c  en  prévenant  les  fuites  funeftes 
d’une  rivalité  ruineufe  , en  condefcendant  aux  vues 
criminelles  de  certains  hommes. 

- 

N.  B.  Tai  cru  néctjfaire  à mon  tour  de  joindre 
ici  quelques  lettres  obfervations  fur  votre  couver fa^ 
tion  5 entre  un  Officier  d Artillerie  & un  Commis 
d'un  Négociant  à Bordeaux  : j'ejpere  que  vous  vou^ 
drei  bien  les  lire  ; du  moins  je  vous  y invite. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  prétendue  converfation  , entre  un 
Officier  Artillerie  ^ & un  Commis  de 
Négociant  à Bordeaux. 

i^.CjEtte  converfarion  eft  controuvée^  8c  n’a 
jamais  exifté  que  dans  l’imagination  échaufFce  de 
fbn  auteur.  En  voici  une  preuve  frappante  : les 
Houésjles  Haches,  les  Serpes , lorfqu’clles  arri- 
vent à Bordeaux  , foit  en  paiement  des  droits , 
foit  par  entrepôt , fe  débarquent  au  Quai  de  la 
Douane  , Sc  les  Cylindres  & Chaudières  à fucre 
fe  déchargent  à la  Cale  du  Roi.  Il  y a au  moins 
mille  toifes’de  diftance  d’un  endroit  à l’autre  , Sc 
sûrement  il  étoit  impoflîble  que  cet  Officier  d’Ar- 
tillerie  ôc  ce  Commis  aient  pu  le  trouver  enfemble 
aux  deux  endroits  a la  fois.  C’eft  donc  démontrer 
une  ignorance  des  mieux  caraéferifees  que  de 
raifonner  ainfi. 

2,  . Jamais  Bordeaux  na  arme  500  Navires  dans 
un  an  pour  les  Colonies  , le  plus  fort  de  fes  expé- 
ditions n’a  été  qu’à  3 1(5. 
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3°.  Il  cff  faux  qu’un  Négociant  faflb  à Bordeaux 
ni  nulle  part  une  fortune  de  trois  millions  dans 
quinze  ou  vingt  ans  , & certainement  notre  Ecri- 
vain n’a  pas  bien  calculé.  L’expérience  ne  prouve 
que  trop  le  contraire. 

4®.  Il  efi:  encore  du  dernier  faux  que  les  outils 
aratoires  fuient  nulle  part  meilleurs  qu’en  France , 
je  dis  ceux  deftinés  aux  Colonies  ^ Sc  sûrement  les 
atteliers  où  l’on  travaille  pour  le  Roi  ne  font  pas 
mieux  que  ceux  deftinés  au  Commerce.  Qu’on  le 
fafle  croire , à la  bonne  heure  3 mais  que  ce  foit 
vrai  5 je  nie  le  fait. 

5®.  Que  feront  toutes  les  clafles  de  l’Etat  pendant 
fix  années  5 tandis  que  les  Colonies  traiteront  avec 
comme  le  demande  notre  Ecrivain  1 Qui 
paiera  la  Métropole  alors  ? puifqu’il  y a tous  les 
jours  des  Colons  qui  ^ apres  s etre  ruines  a Paris 
accablés  de  dettes  ^ font  obliges  de  le  (auver  fur- 
tivement pour  échapper  aux  pourfuites  de  leurs 
Créanciers  ? Qui  fupportera  les  charges  de  l’État, 
fera-ce  ces  Colons  ? Je  crois  qu’on  peut  dire  ici 
avec  vérité  ce  refrain  d’une  vieille  chanfon  : va- 
fen  voir  s'ils  viennent  Jean^  que  1 Auteur  cite 

pag.  149  Lettres. 

6^*  L’Auteur  de  cette  convcrfation  n’a  pas  fans 

doute 
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doute  fait  attention  qu’il  déraifonnoit  ^ il  a dit  ; 
page  83  de  fes  Lettres,  que  les  Colonies produi- 
fbient  75,000,000,  5c  il  fait  dire  à l’Officier  d’Ar- 
tillerie  150,  000,000.  S’il  s’étoitau  moins  mis  d’ac- 
cord avec  lui-même , on  pourroit  peut-être  le  lire 
de  fang-froid.  Mais  comment  tenir  à de  pareilles 
abfurdités  ? 


7°.  Ce  même  Auteur  nous  a dit , page  261,  que 
la  partie  feule  de  Saint-Domingue  pourroit  occuper 
encore  300,000  Negres^  il  continue  , page  i6i  , 
& dit  que  le  déficit  annuel  eft  de  18000.  Il  de- 
mande dans  fa  converfation  , page  287,  fix  années 
pour  remplir  ce  vuide  :or  , fix  fois  18  faifànt  i©8, 
il  lui  faudra  408,000  Negres , 6c  il  veut  les  payer 
avec  (toujours  page  287  ) 50,000,000.  Comment 
donc  fera-t-il , puifqu’à  les  acheter  feulement  à 
mille  livres  la  piece , il  lui  eh  coûtera  408,000,000  ? 
En  vérité  il  paroît , à ne  pas  s’y  méprendre  , qu’il 
a plus  envie  que  le  Gouvernement  lui  lailTe  faire 
le  premier  pas  vers  l’indépendance  , que  de  dire  la 
vérité. 


8®.  Il  a bien  dit  qu’il  étoit  des  Habitans  qui 
faifoient  en  France  une  dépenfe  énorme,  fans  s’em- 
barrailer  fi  les  revenus  croifibient  ou  diminuoienL 


^ ■■ 


C^vrx  iq. 
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Je  crois  qu’il  ne  s’eft  pas  trompé , 8c  j’oferois 
même  raffurer. 

9®.  Il  craint,  dit-il  page  2 88,1a  révolte  des 
Negres  dans  les  Colonies , & le  maflacre  des  Mai*» 
très  6c  des  Blancs , ( cet  Auteur  fait  au  moins  faire 
des  différences } Sc  préalablement  Tanéantiffement 
des  Colonies.  Je  crois  que  s’il  avoit  dit  pour  l’État  ^ 
ont  devroit  plutôt  l’écouter. 

10®.  En  vérité  cet  Auteur  s’amufe  vraifembla- 
blement  ^ il  a porté  par  exagération  le  produit 
des  Colonies , fpage  226  de  fes  Lettres)  en  taffias 
Sc  firop  à 17,600,000, 6c  par  réflexion , .il  le  fait 
monter , page  2 8 9 de  fa  converfation , à 3 0,000,000. 
Certainement  cette  maniéré  d’écrire  a tout  l’air 
d’un  jeu  d’une  momerie  qui  n’auroit  pas  mérité 
qu’on  y eût  répondu , s’il  n’avoit  attaqué  les  mœurs 
£c  la  probité  des  Négocians  du  Royaume. 

' , Je  ne  difcuterai  pas  davantage  cette  prétendue 
converfation.  Je  me  refume  a un  fëul  point . c eft 
que  je  défie  cet  Écrivain  de  nommer  l’Officier  d’Ar- 
tillerie  qu’il  a compromis  dans  Ipn  Ouvrage.  ^ 

' ’ F l N. 
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